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AVERTISSEMENT
Après la publication du premier volume de cet ouvrage » qui a para il y a dix ans, dWtm travaux m^ont longtemps empêché de le faire suivre du second. D'ailleuTs je m*^s proposé, j'en conviens , de ne publier le second volume qu'après avoir achevé ou travail étendu sur rhistoire des musulmans d'Espagne auquel je m'éfcais livré , et qui , en ce moment-ci , est, sinon terminé, du moins fort avancé. U est résulté de ce délai plus ou moins volontaire, que, lorsque je voulais commencer Fimpressîon du second volume , l'édition du premier était presque épuisée. Ce volume devant donc être râmpcimé, j'ai cm devoir le refondre entièremient, afin de le rendre moins indigne de Fattention du public lettré. Les anciens articles ont été en partie remplaces, en partie retravaillés pour le fond et pour la forme. J'ai supprimé en outre la partie polâniquc , qui tenait une large place dans la première édition. Ce n'est pas que j'aie changé d'avis à l'yard de Conde et de ses copistes , loin de là ; mais il me semblait superflu de revenir sur ce sujet après que dé sa* yants orientalistes dont personne ne peut contester la compétence, tels que MM. fleischer, de Slane, Defrémery, Benan et WiUiam Wright, ont bien voulu déclarer en public que j'avais raison lorsque je soutenais que l'ouvrage de
Conde ne mérite eu aucune manière la confiance qui lui a été trop fadiement accordée ^ Mes attaques ayant donc atteint leur but , je n^aî conservé de tottte cette polémique que l'avaut-propos de la première édition.
En écrivant les articles contenus dans ces volumes, je me suis surtout attaché à expliquer , avec Faide des documents arabes , certains points de Thistoire de TEurope chrétienne. De cette manière, j^ai été à même d'édaircir Thistoire du royaume de Léon , celle du Gid, celle du héros normand Guillaume au Court nez , et les écrivains arabes m'ont même fourni des lumières sur des passages des sagas islandaises, J^espère ne pas avoir négligé non plus la partie arabe ; mais , ayant à la traiter ailleurs dans sou ensemble, j'ai pris soin de ne toucher qu^à des sujets qui ne pouvaient trouver leur place dans Fautre ouvrage , ou qui exigeaient plus de développements que ne le comporte un livre purement narratif.
Leyde , décembre 1859.
1) Voici, pnj- exemple, ce qu'a dit M. Renan on rendant compte de mon line dans le .Tournai des Débats.- « L'iiistoirc de Conde fourmille de bcvucs et de non-sens. D'un nirme individu Conde en lait deux ou trois; un homme meurt deux fois, et ([uelquefois avant d'être ne; des infinitifs deviennent des noms de villes; des pcrsonnt^cs imaginaires jouent des rôles imaginaires aussi. Se servant , par exemple , du Dictionnaire biographi<|ue d'Ibn-al-Abbâr , Conde ne remarque pas (|ue Tordre des feuillets a été trouble par un i clicur maladroit; il brouille a tort et îi travers les vies des grands hommes du quatrième et du cinciuièine sicclo de The'gire , et sort bravement de ce pêle-mêle ^ travers les coq-à-r&ne les plus réjouissants.*
EXTRAIT
DE
l/ AVANT-PROPOS DE LA PREHlàB£ ÉDITION
Tous connaissez , Messieurs et honorables amis ^ , les savants et consciencieux travaux des Morales , des Zurita , des Sandoval, des iDiago, des Moret, des Salazar, des Fierez, sur rhîstoire de TEspagne pendant le moyen âge ; tous savez que ces hommes laborieux ont passe leur vie à lire les inscriptions 9 à compulser les duurtes, à publier les chroniques , à contrôler tous ces documents les uns par les antres ; vous pensez comme moi, que leurs travaux, quoique déjà anciens, n'ont nullement vieilli, et que probablement ils ne YÎeiUiront que lorsqn*on cessera d'étudier l'histoire de la Péninsule,
Malheureusement ces investigateurs pénétrants, qui, de nos jours , ont trouve de dignes émules dans les Bofandl , les Yauguas et les académiciens de Madrid, étaient étrangers à une branche d'études , peu cultivée alors en Europe , et en Espagne moins qu'ailleurs, mais indispensable à tous ceux
1) Cet avant-propos était eu forme de lettre adressée a MM. Rci naad et Defrémeiy.
rni
qui font de Thistoire d^Espagne au moyen âge , l'objet d'une utude sérieuse. Us écri?aient l'histoire de leur patrie dont phuienra provinces avaieiit, pendant hait siècles, obéi aux Arabes , sans connaître la langue de ce peuple. Ne pouvant donc consulter les écrits musulmans , ils trébuchaient preS' que à cliaqne pas quand il s^agîssait de Fliistoire des empires arabes , des guerres ou des relations des chrétiens avec les Maures. Plusieurs faits de la dernière importance et relatifs à l'histoire des royanmes chrétiens, leur restaient inconnus, parce que ces faits ne se trouvaient ni dans les chartes ni dans les chroniques latines ou espagnoles, mais seulement chez les chroniqueurs, les rhéteurs, et les poètes arabes, car l'Espagne musulmane est le pays d'Europe où l'on a le plus écrit durant le moyen âge, et où le sentiment historique était à cette époque le plus exact et le plus développe. ^
Vous savez que, dans la seconde moitié du XYIIl^ siècle, Casirî tâcha de remédier à cet inconvénient. Dans son Catalogue de la Bibliothèque de l'Escurial , il publia et il traduisit plusieurs passages axabes relatifs à l'histoire d'Ëspagne. Mais vous savez aussi que ces extraits laissent heauoonp à désirer sous le rapport de l'exactitude j que Casiri ne s'était pas suffisamment familiarisé avec le siyet qu'il voulait éclairoîr , et qu'il ne se distingue pas d'ailleurs par un jugement ferme et éclairé.
Enfin parut le livre de CSonde. Ce fut en 1820 , et désormais, pensait-on, le plus difficile et le plus important était fiiit.
En attendant , Masdeu avait publié son histoire critique en vingt volumes. Puisqu'il ne connaissait- rien d^autre des Uvres arabes que les extraits donnés par Gasiii, on ne pou-
vait s'attendre à le voir débrouiller avec succès la partie ara* be. AiuBd s'attacha-t-il snrtoat à prouver que certains documents , et notamment une quantité considérable de chartes» sont apocryphes et ne méritent aucune confiance.
n y ayait doue, à une trentaine d'années d'id, deux choses accomplies , du moins à ce que Ton croyait. On connaissait les récits arabes, et la fausseté de plusieurs documents latins et espagnols avait été démontrée.
Ces idées présidèrent à la composition des Histoires d'Espagne qui ont pour auteurs MM. Aschbach , liossceuw Saint- Hikire, Bomey, SchasCer, en un mot, à toutes celles qui ont paru depuis Conde jusqu'à ce jour. Les résultats de Masdeu ne furent pas adoptés tous et sans restriction par ces historiens ; mais ils en adoptèrent du moins une asses grau* de partie , et c'est surtout votre compatriote , M. Rosseeuw , qui a mis de côté, comme un bagage inutile, une foule de chartes et d'inscriptions. « Tous ces documents ecdésiastiques , dit-il, forgés d'ordinaire pour servir des intérêts de couvents ou flatter des amours-propres nationaux, sont à bon droit suspects, quand ik ne s'appuient pas sur le témoignage des chroniques. » D'un autre côté, on s'aperçut bien qu'il y avait des fautes dans Conde , mais on considéra son livre , pris dans son ensemble, comme digne de confiance. «L'ouvrage de Masdeu , dit M. Aschbach * , mérite d'être préféré à tous les ouvrages d'histoire espagnols. » « Conde , dit M. Eomey ^ , sera désormais plus particulièrement notre guide. Il fait autorité sur la période arabe. Cest un maîtro. Il faut savoir
1) GeaeMc^ der Oma^aden , p. VL
2) Bktoire d'Espagne , t. VI, p. 2,
reconnaître et subir au besoin, maigre qu'on en ait, les maîtres. »
Ce sont ces deux opinions qui j'ai voulu combattre. Conde
et Masdeu — «Tun des deux frères brisait des pots, l'autre, des cruches. Ménage ruineux U (Gœtbe).
J'ai fait une large part à la polémique dans ce lim. J'ai tâche de prouver que plusieurs documents rejetés par Masdeu méritent une confiance entière, ou que du moins du doit leur en accorder beaucoup plus que Masdeu et ses disciples n'ont voulu le itaire. Il sera curieux de voir que l'authenticité de quelques-ims d'entre eux est prouvée, plus ou moins directement, par le témoignage d'auteurs arabes.
Mais avant tout, j'ai voidu montrer ce que c'est que le livre de Conde , la source principale où Ton a puisé pour écrire l'histoire de l'Espagne arabe. H se peut que j'aie eu une idée bien malheureuse. J \ii écrit quelques mémoires j puis j'ai comparé les récits de Conde avec les textes dont il s'était servi , et je l'ai critiqué. Il eût peut-éke mieux valu choisir quelques passa^^cs très-marquants pour faire ressortir le caractère du livre de l'académicien de Madrid.
Je ne l'ai pas fait; j'ai pris des passages de Conde, comme si j'avais ouvert son livre à la première page venue ; je me suis laissé aller, le hasard seul m'a guidé. Je puis donc dire sans qu'on puisse m'accuser de partialité et avec une confiance entière: Qtddqidd attigeris , ulcus est!
Voilà le réâumé des critiques que j'ai adressées à Conde. Et pourtant il y a peut-être des livres historiques dont on pourrait en dire autant avec toute justice, et qui cependant ne seraient pas aussi détestables que le sien. IHsons donc:
Conde a travaillé sur des documente arabes sans oonni^e
beaucoup plus de cette langue que les caractères avec lesquels elle sMorit ; mais , suppléant par une imagination extrêmement fertile au miuit^ue des connaissances les plus élémentaires, il a, avec une impudence sans pareille, forgé des dates par centaines, inventé des faits par mîUiers, en affichant toujours la prétention de traduire fidèlement des textes arabes.
Les bistoiiens modernes ont oopîé fort naïvement tout
cela; quelquefois même ils ont laisse en arrière leur maître eu combinant ses inventions avec les renseignements des auteurs latins et espagnols, qu'ils fiiussaient de cette manière.
Ainsi
Aprentif jngléor et escrivain mari
Ont Tystoire fiuusée, onques mès ne vi si.
(Bertê inta grans pies , 1.)
Chose étrange! des orientalistes du plus grand mérite se sont laissé prendre à cette amorce , ont suivi ce feu foUet.
Il faut avouer que Conde avait pris ses mesures pour que Ton ne découvrît pas ÊAcilement ses impostures. Il les cache sous un caquetage de foux bonhomme. H s'est borné à mentionner les manuscrits dont il s'est servi , dans sa préface ; encore &ut-il ajouter que ce qu'il y dit n*est pas exact; il prétend piir exemple que , pour rhistoire des petites dynasties du onzième siècle, il s^est servi surtout d^bn- Oachcowâl. Nous connaissons ce livre , vous et moi , car il est dans la . Bibliothèque de la Société asiatique , et nous savons que ce Dictionnaire biographique , écrit dans le style d'un registre de paroisse, contient de bons renseignements sur Thistoire littéraire , mais que , pour ce qui concerne Thistoire politique , il n'est presque d'aucune utilité.
zn
Mais l'ouvrage de Conde n'a-t-il pas ctc remplace , dans ces dernières années, par celui de M. de Gk^yangos? Ce savant , témoin sa pré&ce (p. ziy) , a Tonla donner une Histoire critique des Arabes espagnols.
Je répondrai à cette question en reproduisant les paroles de M. le comte de (%roourt , sans entrer dans Texamen du livre de M. de Gayangos. J'aurais bieu plus de choses à dire à son sujet que cette lettre ne le comporte. Voici donc ce qu^on lit dans THistoire des Mores Mudejares et des Morîsques (t. m, p. 334) : « Les documens arabes, je veux dire ceux que Fon^peut consulter facilement lorsque Ton n'est pas versé dans les langues orientales, se réduisent à un petit nombre. J'ai suivi généralement Tilistoire de la domination des Arabes en Espagne, par Conde, ouvrage inachevé, mais le plu9 copieux^ eê à tout prendre le mieux digéré de. tous ceux ([td ont été faits sur le même plan. Les extraits donné» par Casiri , et la traduction publiée par M. Gfayangos , m^ont fourni le moyen de contrôler quelque/aie Conde.» M. La Euente Alcantara , qui n'est pas versé non plus dans la langue arabe , a suivi la même méthode dans son HiBt<nre de Grenade. Le livre de M. de Qayangos n'a donc pas remplacé celui de Conde. Aussi y a-t-il des périodes entières sur lesquelles le livre anglais ne donne que des renseigne* ments maigres et vagues.
Somme toute : si Ton ne compte que le livre de Conde , considéré toujours comme le plus important et le plus cornjAet sur l'histoire de l'Espagne arabe, le public d'atgourd^hui — et je parle ici des littérateurs non orientalistes — n'a pas plus de moyens de s'instruire de cette histoire , que n'en avait le puUic pour lequel écrivit Moralès au seiâème siècle.
U y a pis que cela: ceux qui ont lu et étudié Coude, se irouTent dans la néoesaité de faîie tout leur poenUe •pour
sortir de cette abominable route où il les a fourvoyés , d'oùblier tout ce qu'ils avaient appris; besogne infiniment plus difficile que d^appiendre quelque chose de neuf. Car on devra bieu coiiâidcrcr désormais le livre de Conde comme non avenu: \& vérité historique est à oe prix.
Leyde, juiUet 1849.
É T U D E iS
SUR LJL
CONaUfiTE DE L'ESPAGNE PAU LES ARABES
La conquête de TEspagne par les Arabes est à coup sur un sujet très-important , puisque , poui* bien comprendre la situation faite aux vaincus par les vaîn- (^ueurs^ il faut avoir saisi préalablement le véritable caractère de la conquête; mais c'est en même temps une matière fort obscure , et si elle est féconde pour le poète et le romancier , qui ont le droit de suppléer par l'iuiagination à la disette des documents, elle est au contraire ingrate et stérile pour Thistorien. La conquête , il est triste de devoir le dire , est jusqu'à un certain point une lacune dans les annales de la Péninsule , et tant qu'on n'aura pas découvert de meilleui's documents latins , cette lacune subsistera. J'ose croire , cependant , qu'un examen attentif des sources peut fournir des résultais plus satisfaisants que ceux
qu'on a obtenus jusqu'ici , et je m'estimerais heureux
si les textes iaédits et les observations que je vais donner, pouvaient contribuer à éclaireir certaines questions aussi diiiiciles qu'intéressantes, Âu reste, ne voulant pas répéter ici ce que j'aurai à dire ailleurs , je ne toucherai qu'à certains points , et je tâcherai surtout de donner une juste idée du degré de confiance que méritent les difl'érentes sources.
GHROKIQUB D'ISUWIUB DB BBM.
On attribue ordinairement à un certain Isidore» qui
aurait été éveque de Béja, la chronique latine écrite, en 754 , dans le midi de l'Espagne. H est possible que Pauteiir se soit appelé Isidore , car il y a des manuscrits qui portent ce nom; mais son titre d'évêque ne me semble reposer que sur une bévue commise par le moine qui a ajouté un index au manuscrit d'Oviédo. Entre autres chroniques, ce manuscrit, qui a été achevé de copier après l'an 1100, contient aussi celles d'Isidore, évéque de Séville (Isidorus Uispalensis) , et l'auleur de l'index les attribue à «Isidorus Pacensis Ëcclesiae Ëpiscopus Il est clair, je crois , que le moine a sauté la syllabe His et qu'il a écrit pacensis au lieu de palensis; mais je ne conçois
1) Ycjez EtpcÊa sagrada , t. IV, p. 200.
pas commeBt on a pu tirer de cet index les conclusions suivantes: 1° il y a eu un Isidore, évêque de Béja; 2^ ce personnage a écrit une chronique» et 3^ cette chronique est celle qui commence par les mots: «i^ra BCXLIXy Komanorum LVil Ueraclius» etc. Ce qui rend ces conclusions d'autant plus singulières, c'est que la chronique dont il s'agit ne se trouve pas dans le man. d'Oviédo. L'argument tiré de l'index n'est donc pas valable. On cite encore le témoignage de Vaseo 9 qui dit avoir vu un manuscrit où notre chronique était attribuée à Isidore de Béja. Mais il est permis de demander si c'était un manuscrit ancien , ou bien une copie trop récente pour faire autorité dans une question de ce genre. Quoi qu'il en soit, je me tiens persuadé que le chroniqueur, loin d'être évêque de Béja, n'écrivait pas nit^me dans cette ville, n ne parle pas uile seule fois de Béja, et pourtant il aurait eu toute raison de le faire , puisque de son temps la population chrétienne de cette ville s'insurgea contre le gouverneur musidman de l'Espagne K Tout indique au contraire qu'il écrivait à Gordoue. U parle de cette ville avec une prédilection très-marquée et il donne des détails si exacts sur plusieurs événements qui s'y sont accomplis » qu'il doit en avoir été témoin oculaire.
1) Maocart, t. II, p. 17 de édition de Leyde. 8) Voyes , par exemple , c. 86 k la fiti.
La chronique d'Isidore est à coup sûr uu ouvrage très-important. Pour les temps antérieurs a Tarrivée des Syriens en Eispague, elle esl iiieu plus complète que les chroniques musulmanes, car les Arabes, quand ils s(3 mirent à écrire leur liisluire , avaient presque oublié les événements de celte époque. Pour les guerres civiles qui précédèrent l'arrivée crAbdérame en Espagne, elle est aussi d'une grande valeur; de plus, elle fournit sur la conquête des renseignements précieux , quoique fort courts. Malheureusement elle est souvent obscure et parfois inintelligible. La faute en est en partie à Tauteur, dont le style, à la fois incorrect et prétentieux , porte tous les signes de Textrème décadence littéraire. Ajoutez-y qu'il écrivait en prose rimée, genre de composition qui était alors à la mode dans toute l'Espagne ' , mais qui a souvent contraint notre clu'oniqueur à donner un tour forcé à ses phrases. Cependant je crois qu'il faut surtout imputer aux copistes l'obscurité de l'ouvrage, car dans le texte tel que nous l'avons , on rencontre tour à tour des mots altérés , des gloses , des interpolations, des lacunes et des feuillets déplacés, de sorte que je serais presque tenté de dire qu'il n'existe pas d'autre ouvrage latin dont le texte soit corrompu au même degré. Les manuscrits qu'on a collationnés
1) Voyez , }3ar exemple , rinseription qu'Alphonse II fit placer dans relise d'Oviédo, Esp, sagr., t. XXXVIX, p. UO.
n'out pas suili pour corriger ces (aules; lis soul lous fort mauvais , et je me tiens persuadé qu'ils découlent d'une seule source: d'un vieux manuscrit glosé, difficile, à lire et fort endommagé. Pour corriger le texte il faut donc appeler la critique conjecturale à son secours. Je Tai fait, et je donnerai ici mes remarques sur quelques passages , en me serrant de la dernière édition , celle que Fierez a donnée dans le huitième volume de YEspana sagrada,
Chap. 18. Isidore dit en parlant du calife omaiyade Yezîd I«;
qui uullam umquam (ut liominibus nioris est) sibi, regalis fastigii causâ , gloriam appetivit , sed communiter cum omnibus civiliter vîxît.
Il faut rayer ici l'adverbe communiter; c'est une glose de àviliter, mot qui se trouve dans le sens de gracieusement, affablement f cbez des auteurs classiques tels que Tacite et Cicéron, et chez Isidore lui-même; voyez chap. 16 in f., 43 init. , 44 init.
Chap. 36, où il est question de Mousft:
Nonnuilos Seuiores nohiles viros qui utcuuique remanserant , per Oppam, filium Ëgicae régis , a Tdeto fugam arripieniem , gladîo patîbuli jugulât , et per eius occasionem cunctos ense detruncat. Sicque non solum ulteriorem Hispaniam, sed etiam citeriorem usque ultra Caesaraugustam, antiquissimam ac florentissimam civitatem, dudum iam iudicio Dei patenter apertam.
gladia^ fome et captivitate depopulaiur ;
civîtates décoras igne concremando praecîpitat;
Seniores et potentes saeculi cruci adiudicat;
iuvenes atque laclaiitcs pugionibus trucidât;
sicque dum taU terrore cunctos stimulât, etc.
Dans ce passage il faut rayer les mots nobiles viro$; c'est une glose de semores qu'Isidore emploie trèssouvent dans le sens de seigneurs. Au lieu de onv picnLem il faut lire arripientes. Le sens est que les seigneurs essayèrent, mais sans y réussir» de se soustraire par la fuite aux bourreaux d'Oppas, rallié des musulmans. Ënfin, il faut lire depopuUU au lieu de depopulafur, à cause de la rime.
Ghap. 38 — 40. Ma de faire comprendre ce que j'ai à dire sur ces chapitres, il est nécessaire que j'en donne d'abord le texte :
Nam In Aera DGGL. Muza, expletis ^piindecim mensibus
a Principis iussu praemonitus,
Abdallaziz filium
linquens in locum suum,
lectis Hispaniae senioribns qui evaserant gladium, cum auro argentove, trapecitarum studio comprolato (Uses comparato), vel insignium omamentorum atque preciosorum lapidum, margaritamm et unionum (quo ardere soleL ambitio matronarum) congerie, simulque Hispaniae cunctis spoliis.
quod longum est scribere» adunalis, UHt Régis repatriando
sese praesentat obtutibus, auuo regni eius exiremo quem et Dei nutu iratum reperit repedando,
et maie de conspeclu Priiicipis cervice tenus eiicitur pompisando.
Nomine Tiieudinier, (|ui in Hispaiiia) partibus noQ modicas Arabum {Usez Arabibus) intulerat neces , et diu exagitatis , pacem cum eis foederat habendam.
Sed eliaiii
siib Egicà el Witizâ ,
Gothorum regibus, in Graecos, qui œqiwreo navû^ liqùe ^ descenderant , suà in patrià .
de palmâ
victoriae triumpbaverat. r^am et multa ei dignitas et honor refertnr ,
necnon et a Cbristianis Orientalibus perquisitus laudatur ,
cum tanta
in 60 inventa
esset verae fidei constanlia, ut omnes Deo laudes referrent non modicas. Fuit enim Scripturarum amator, eloquentiâ mirifieus.
1) Je crois ilovoir lire: qui œquorêi HOuaUsquc. La leçon œquorn se trouve dans q^uelqucs manuscrite.
m pneliis expeditus»
qui et apud Amiialmumiuiu prudenlior inter csbleros inventas^
utiliter est honoratus, et pactum quod dudum
ab Abdallaziz acceperat, lirmiter al) eo reparatur. Sicque hactenus permanet statibilitiim > ,
ut nuUateuus a successoribus Arabum
tantae vis
proligationis
solvatur,
et sic ad Hispaniam remeat gaudibundus. — 39. Âthanaildus post mortem ipsius multi bonoris et magni» tudinis habetur,
Ërat enim iu omnibus
opulentissiiniis dominus»
et in ipsis nimium peciiniae dispensator; sed post modicum Alhoozzam ftex Hispaniam adgrediens^ nescio quo furore arreplus,
non modicas
ininrias
in eum attulit»
et in ter novies millia solidoram damnaTÎt.
Quo auditOy exercitùs qui cum duce Belgi advenerant»
1) Cette leçon se trofore dans rédition de Bergama. Flores donne stabUUus,
sub spatio fere trium dierum omnia parant ^
et citius ad Allioozzam, coguoinenlo Abulcliatar^ graiiam revocant»
diversisque munificalionibus reiminerando sublimant.
40. 1 Supradictus Ulit Amiraimuminin (quod idio-* ma regni m linguà eonim resonat «omnia prospère gerens») praevisis copiis universarum geutium^ necnon et munera Hispaniœ cum puellarum decoritate sibi exhîbita , et in oculis eius praevalidâ famà parvipensà, dom eum tormentis plectendum morti adiudicat , impetratu pro eo Praesulum vel Optimatum , quibus multa ex illis aiiluentissimis divitiis bona obtulerat, mille millia et decies centena millia solidorum numéro damnans^ Ulit vitae termiuum dando e saeculo migrât.
11 est claii' que lout le passage reialif à Tbeudiuier et son fils est déplacé; mais partout ailleurs dans le livre il le serait également, de sorte que je soupçonne que c'est un fragment d'une autre chronique d'Isidore. Cet auteur atteste lui-même qu'il en écrivit d'autres relatives à la même époque, car il dit, c.65:
Sed quia
nequaquam ea
ignorât omnis Hispania,
ideo illa
1) Je donne le commencement de ce chapitre tel qvCû te troave dans rëdition de Flores , sens essayer de corriger les finîtes.
luillime recenseri tam iragica beila
isia decrevit hisioria ;
quia
iam in alià Epitomà, qiialiter cuncta extilerunt gesta»
patenter et paginaliter manent nostro stylo conseripta.
c. 70 : Quisquis vero huius reî gesta
cupit scire, singala in epilome temporuiu légal ^ quam dudum coll^imus, in quâ cuncta
reperiel enodata ;
ubi et prœlia Mauroruni adversus Gultum diniican* tium cnncta reperiet scripta^
et Hispaniae beUa eo tempore inuninentia releget annotala.
G. 78 : Reliqua vero gesta eonun, nonne haec
scripia sunt in lîhio vcrboruni dierum saeculi, quem Ghronicis praeteritis aé singula addere procnravimu&
Je crois donc qu'une feuille d'une de ces chroniques , aujourd'hui perdues , a été insérée par hasard dans la chronique qui nous occupe , et que le chapitre 40 doit élre placé immédia lenient après les mots: cervice tenus eiicitur pompisando. Quoique je n*aie pas osé proposer des corrections sur le commencement de ce 40<» chapitre , il me parait certain que Texplication du terme amlr-al-mouminlu n'est pas d'Isidore. Vivant
au milieu des Arabes , cet écrivaia devait coonaitre trop bien la langue de ce peuple pour expliquer d'une manière aussi ridicule un terme qu'il entendait chaque jour.
(]hap. 42. Abdallaziz consilio Ajub occidilur;
atque eo Uispaniam remtente. Lisez retinetUe; Fauteur veut dire (ju'Aiyoub resta gouverneur de FEspagne.
Cbap.56. Huius tempore Oddifa, vir levitate
plenus, auctoritate a Duce Africano acceptà (qui sorte Hispani<f potestatem semper a monitu Priucipis sibi gaudet fore coUatam) y per sex menses absque uUft gra* vitate retemptans, prae paucitate regni uihil dignuiii advermmque ingeminat. Il faut lire ici sortenx au lieu de sorte , et rayer le mot potestatem. Potestas est la glose de sors; Tauteur veut dire que le gouverneur de TAfrique avait reçu du calife le droit de nommer le gouverneur de l'Espagne. Quant aux derniers mots de la phrase» il résuite du contexte que l'auteur veut dire: «Oddifa ne lit rien qui mérite d'être remarqué;» mais le copiste n'a pas su déchiifrer son vieux manuscrit; au lieu de mhil dignum adversumque ingemnat, paroles qui ne donnent aucun sens, il faut lire; mhil dignum animadversione germimt. Pline emploie aussi germinare comme verbe actif.
Ghap. ^7. Fierez donne ici : Inter quos Zat Saracenum génère , plénum facundià, clarum etc.; mais la rime et la phraséologie d'Isidore exigent qu'on ponctue ainsi:
Inter quos Zat Saracenum»
génère plénum,
facundiâ claniin,
atque diversarum
reriim opulentissimum dominum ,
pcenâ extortum ,
vel flagris inlusum,
atque colaphis caisuiii,
gladio verberaU
Isidore emploie souvent génère plenus dans le sens de: issu d'une noble race; comparez c,65: vir génère plenus et armis militaribus expertus ; c. 75: a cunctis ut vir belliger et génère plenus praeficitur.
Plus loin, Florez donne: Sed ubi sedem Cordubensem Manimet adiit, turbidus Abderramau; mais il faut ponctuer de cette manière:
Scd ubi sedem Gordubeuseni Mamuiet adiit turbidus, Abderraman cum necdum fuisset repertus , statini Alhaytani a Mammet rigide extat comprehensus.
Dans ce même chapitre on lit:
Denique dum quid de eo iieret a regalibus sedibus régis expectaretur ,
Stylus multis scnuocinationibus involvitur, et diversis iudiciis impeUtttr,
Il laul biffer sedibus rcijis; c'est une glose de regalibus; et au lieu de impeUlur, il faut lire impediiur.
Chap. 58. Il est question ici de la révolte du chef berber Monousa , qu'Isidore appelle Munuz (car c'est
aiasi qu'il faut lire avec presque tous les manuscrits^
et non pas Munniz , comnic donne Florez),el le texte dit: Nempe ubi in Gerritanensi oppido reperitur vallatus, obsidione oppressus et aliquandiu infra tniiratus, iudicio Dei statim in fugam prosiiiens cedit exau-
ctoratus;
et quia a sanguine Christianorum, quem ibidem innocentem fuderat, nimium erat crapulatus,
et Anabadi^ illustris Episcopi et décore iuvenlulis froceriiatem, quam igne cremaverat» valde exhaustus, atque adeo ob boc iam satis daninatus , (avUoHs pcsmludine oUm aimndantia aquarum affluentis siti praeventus, dum quo aufugeret non reperit luorilurus, statim y exereita insequente, in diversis anfractibus manet elapsus.
Les gloses ont rendu ce passage tout à fait inintelligible. Au lieu de donner ces paroles vides de sens: et Anabadi , iUtÂStris Episcopi et décore tuventutis proceri' tatem , quam ùpie crcmaveral , Florcz aurait mieux fait de suivre l'édition de Berganza» où on lit: et decorœ proceritatis , quem igne cremaveraL Le mot iuventulis est une glose inexacte de decorœ proceritatis , ex* pression qu'Isidore a empruntée à Tacite (Ann., XII» 44). Ensuite il faut lire ; civitatis , pleniludine ^ olim
1) Cette coig'eetare est confimée par le mim. de TAneimL An reste , ce manascrit, que f ai oollatôoDné , est fort mauvais.
uquarum ajflucnUs > eu rayaul le mot abundanùa , qui est une glose de plénitude. L'expression plénitude (s copia ^ aLuudanliaj aquarum élail fort usitée au moyen âge. Entre autres exemples , du Gange donne celui-ci : « Pons de Brazolo destructus luit per plenitudinem aquarum; et inundationes diluviî ita venemnt magnae et maximae quod dictum pontem destruxerunt.» Âu reste y Isidore » embarrassé par ses rimes ^ dit ici en deux phrases ce quMl aurait dû dire en une • seule. Il veut dire que le chef berber» assiégé dans une ville de la Cerdagne, fut forcé, faute d'eau, de la quitter; et comme auparavant elle était abondamment pourvue d'eau, le pieux chroniqueur voit dans) cette circonstance un châtiment que Dieu infligea à Monousa, parce que ce chef avait répandu le sang de beaucoup de chrétiens et qu'il avait fait brûler Pévêque Anabade.
Un peu plus loin , Florez aurait dû lire, avec les ma*
Huscrits, insequiiat, à cause de la rime, et non pas imequitiar, comme il donne d'après l'édition de Berganza.
Ghap. 61 • Gui et mox successor venit nomine Aucu-
pa, qui (=:: cuius) dum polestale excelsa genealogiam et legis suae custodiam
cuncta tremeret Hispania etc. Lisez: potestatem, excelsam genealogiam etc. Souvent les copistes n'ont pas fait attention à la petite barre au dessus des lettres,
destinée à indiquer le m.
Plus ioiu, dans le même chapitre:
Deinde ad Caesaraugustanam civitatem progrediens, sese cum iniinitâ classe ^ aple receplat.
Sed obi rebeUionemMauronim per epîstolas ab Africft missas subito lectitat^
sine morâ, ipiaiitft potuit veiocitaie, Gordubam repedaty
• iranàkusHvis promontoriis sese receptat.
Au lieu de transduetivis, Florez aurait dû lire tran9^ diuetis (ou plutôt trausducUsgué) , comme ou trouve dans Tédition de Sandoval, Ici et 'ailleurs (c. 34) Texpression transducUs prornantoiiis signifie: après avoir passé la Sierra Morena.
Plus loin, il faut substituer mali machinatores à mate maebinatoresy arures, comme porte un manuscrit
à auyures, et Trinacrius à Tinacrios.
. L'ouvrage d'Isidore fourmille donc de fautes de copiste. Il me semblait nécessaire d'appeler l'attention sur cette circonstance» parce que plus tard j'aurai à présenter des corrections et des remarques qui pourraient étonner le lecteur , s'il ne s'était pas fait auparavant une juste idée de Pétat du texte*
1) Comme je crois me rajppeler dTavoir lu ches des historiens modernes qifOcba se rendit aoee um flotte k Saiagosse Je fèrai obsenrer 1(0» le mot eloM» ne signifie pas M fotte, mais armée. Compam c 68 : tnnc Airakatar corn classe pnlatU (ayee sa garde) pivceps înseqnitiir.
CHBOniQUBS LATIABS DU NORD DE l'bSPAGNB,
Après rinvasion des Arabes ^ les faibles débris de la civilisation romaine disparurent de plus en plus dans les Asturies et dans la Galice. Obligés de combattre sans cesse pour le maintien de leur indépendance , les habitants de ces deux provinces ne songèrent plus à la culture de l'esprit , et la barbarie les envahit à un tel point que, pendant cent soixante-dix ans 5 il n'y eut personne parmi eux qui écrivit l'bistoire de sa patrie. C'est ce qui résulte du témoignage formel de Sébastien de Salamanque» qui composa sa chronique sous le règne d'Alphonse III (866 — 910). Ne connaissant pas la chronique d'Isidore de Béja, qu'aucun Espagnd du Nord ne semble avoir connue avant llodrigue de Tolède, écrivain du XllI^ siècle, Sébastien se plaint, dans son introduction, de l'incurie et de la paresse de ses compatriotes, lesquels, ditil, n'ont rien écrit sur l'histoire d'Espagne depuis le temps où Isidore de Séville (qui mourut en 656) composa sa chronique , et il avoue que ce qu'il va rapporter dans son ouvrage, il ne le sait que par la tra» dition.
Dans le cours de presque deux siècles, cette tradition, eu passant de bouche en bouche ., avait subi des
altérations considérables, d'autant plus que les prêtres
et les moines n'étaient que trop enclins à fausser l'histoire dans Pintérét de leurs idées, de leurs croyances, de leurs doi,qnes religieux. La manière dont, au temps de Sébastien, on parlait de Witiza, Tavant* dernier roi visigoth , en est une preuve frappante, û'après Sébastien, Witiza croupissait dans la débauche «comme un animal dépourvu de raison»; non content d'avoir épousé plusieurs femmes à la fois, il entretenait en outre une foule de concubines; redoutant les censures ecclésiastiques, il plaça les canons de l'église sous de bonnes serrures, défendit aux évécpies de s'assembler en concile, et rendit le mariage obligatoire pour tous les membres du clergé. Les écrivains postérieurs, tels que le moine de Silos , Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, ont fait des amplifications sur ce thème. Leur Witiza est un monstre plus horrible encore , et ses nobles sont comme lui plongés dans la débauche et souillés de tous les vices. Ces accusations, ces auatbèmes, qui, en passant de main en main, grossissent comme une boule de neige dé lâchée du sommet de la montagne , forment un singulier contraste avec le témoignage d'un auteur presque contemporain , celui d'Isidore de Béja. Selon lui , Witiza était un roi très-clément , qui donna des preuves éclatantes de son amour de la justice et de la religion en convoquant des conciles à diilérenles reprises, en restituant leurs biens et leurs charges
à ceux qui les avaient perdus sous le règne de son
père , en rappelant de l'exil ceux que son père y avait envoyés» en rendant la liberté à ceux qui gémissaient dans les prisons pour des raisons politiques, de sorte que toute TEspagne s'estimait heureuse d'avoir un si bon roi Le seul reproche qu'Isidore adresse à Witiza , c'est qu'il était trop sévère pour les ecclésiastiques qui négligeaient leurs devoirs. Un chroniqueui* arabe , qui a puisé à d'anciennes sources latines aujourd'hui perdues , dit de même que Witiza était le plus juste et le plus pieux de tous les rois de la chrétienté K Quelle différence entre cet excellent Witiza , celui de l'histoire , et l'impie , le monstre, des chroniqueurs asturiensl Mais cette différence s'explique aisément. Il ne faut pas s'imaginer que les accusations accumulées par Sébastien et par sa séquelle sur la tête de l'avant^dernier roi visigoth proviennent d'un parti hostile à ce monarque: elles découlent d'une tout autre source. Après la conquête arabe, une foule de chrétiens embrassèrent la religion des vainqueurs > en partie parce que l'intérêt les y poussait, mais en partie aussi parce qu'ils étaient convaincus que l'islamisme était la religion véritable: ramenant leur philosophie à la théorie du duel judi*
1) Les expressions d''Isidore sont encore plus Portes; «atque ornnk Hispanîa gaudio nimio fréta alacriter totatur,* dit-il. S) Ibn-Adliftrî, t. H, p. 4.
ciaii^ , ils croyaient que le parti le plus Tort est toujours le plus juste. « Si le catholicisme était la vraie religion , disaient-ils aux pré Ires , pourquoi Dieu aurait-il livré alors notre pays , qui pourtant était chrétien, aux sectateurs d'uu luux prophète i' Vous nous dites que Dieu a pris le catholicisme sous sa protection spéciale ; vous nous racontez une l'uule de miracles opérés en faveur de cette religion au temps des persécutions ariennes: pourquoi ces miracles ne se sont-ils donc pas renouvelés alors qu'ils auraient pu sauver notre patrie?» Dans les premiers temps, ces objections embarrassaient les prêtres eux-mêmes , qui ne comprenaient pas non fdus pourquoi les fidèles avaient été vaincus et subjugués par les mécréants; mais plus tard, lorsqu'on ne savait plus au juste quelle avait été la situation de rEs})agne immédiatement avant la conquête , ils s'expliquèrent tout en supposant que les derniers rois ^oths, de même que leurs évéques et leurs nobles , avaient été de grands pécheurs, et que les infortunes qui les avaient frappés avaient été une juste punition de Dieu. Considérer le malheur comme un châtiment de rEternel , c'avait été la philosophie de toute l'antiquité et du judaïsme en particulier; les Proverbes de Salomon proclament sous les images les plus variées le bonheur des hommes vertueux et le malheur des méchants; frappé par toutes les infortunes, Jfob a beau protester de son innocence et de sa vertu y ses amis n'en persistent pas moins à le croire
so
criminel. Le moyen âge envisageait le malheur sous le même point de vue, et les progrés des Sarrasins surtout étaient à ses yeux un signe de la colère du Tout-Puissant. « Si les Sarrasins triomphent , c'est que Dieu veut nous punir à cause de nos péchés , » disaiton en Italie i , et en Espagne on raisonnuil de la même façon. Déjà dans l'année 812, Alphonse II disait dans une charte dictée par les prêtres: «Les Golhs vous avaient tellement offensé par leur orgueil» Seigneur , qu'ils méritaient de périr sous le glaive des Arabes K » £n 924 9 Sancho de I^avarre, dans la charte de fondation du cloître d'Âlbelda, s'exprime en ces termes: «Autrefois l'Ëspagne était au pouvoir des chrétiens; les châteaux , les villes et les campagnes étaient remplis d'églises, et la religion chrétienne régnait partout ; mais nos ancêtres péchaient sans re> lâche, ils transgressaient journellement les commandements du Seigneur. Alors, pour les punir comme ils l'avaient mérité et pour les forcer à se convertir, le plus juste des juges les a livrés à un peuple barbare — «Ce fut, dit à son tour Sébastien de Salamanque , ce fut parce que les rois et les prêtres avaient abandonné la loi de Dieu, que toute Parmée
1) Voyez lindpnund, Antapodon», Lib. n, caip. 46. Ce chantre est intîtiil^: » Qnod Dommi hoc fiKstom sit Tolnntate ob nostram eor> redioiiem. *
2) Esp. sagr. , t. XXXVII, p. 312.
3) Esjj. sagr* , t. 'XXXŒ , p. 466.
des Golhs périt sous le glaive des Sarrasius. » --^ «Dieu, dit le moine de Silos, a puni nos ancêtres dans celle vie , afin de ne pas avoir hesoiii de les punir dans l'autre. » £t voilà comment il s'est fait que , sous la pluuie des pieux chroniqueurs du Nord, Witiza et ses contemporains sont devenus des monstres d'impiété. Plus tard le clergé , toujours dominé par ses idées préconçues^ a maltraité de la même manière et pour la même raison Berinude II et ses contemporains. D'après le moine de Silos, le plus ancien parmi les chroniqueurs qui parlent de lui, Bermude était un roi sage, cléinent et juste, «qui s'étudiait à réprouver le mal et à suivre le bien.» Mais comme capitaine , il était malheureux , et pendant qu'il occupait le trône de Léon, le terrible Almanzor portait au catholicisme espagnol les coups les plus rudes qu'il eût reçus depuis Tinvasion arabe. iUen n'échappait au glaive des Sarrasins; partout on voyait des vUles eu ruines, des églises et des couvents en cendres; même le sanctuaire de la Péninsule, le temple de saint Jacques , l'ut détruit de loiul en (comble. Alors revenait la question: «Pourquoi le Christ a-t-il été vaincu par Mahomet?» Et les prêtres répondaient comme à l'ordinaire: «C'est une punition pour nos péchés , — peccatis exigentibus * , propter peccata
1) Expression de Bermude lui-même, dans une charte do 985 {JLsp. sagr., t. XXV, appendice 10).
populi Ghristiani » ; — Almanzor a été le fléau de la oolère céleste Cependant il fallait expliquer où étaient les crimes qui avaient appelé un si terrible châtiment ; il fallait démontrer qu'à cette époque l'immoralité avait été plus grande qu'en tout autre temps. Les écriyains du XU"" siècle se chargèrent de ce soin. L'auteur de VJIistoria Composlellana ^ Wen qu*îl fût lui-même honune d'église, sacrifia sans scrupule les évêques qui , au X* siècle , avaient gouYcmé l'église de Compostelie; il les présenta presque tous connue des déhanchés, des pécheurs endurcis, des monstres K Pélage d'Oviédo se chargea de Bermude. «Indiscretus et tyrannus iper omnia fuit, » voilà de quelle manière il commence ; puis , quaud il a déroulé un long registre de ses forfaits, il arrive à cette conclusion; «Ce fut à cause des péchés de Bermude et de son peuple, qu'Almanzor» etc. C'est ainsi qu'on tâchait de justifier la Providence et de l'absoudre du reproche d'avoir laissé terrasser le Chi'ist par Mahomet.
La tradition orale s'était donc gravement altérée au temps de Sébastien, et comme cet auteui' u'a puisé qu'à cette source, tons les lense^pn^nents qu'il
1) Mon. sa.» c 6S.
S) Cid (Almaaior} dinna «Itio i^*-«tWm tnAn dédit csL Hou.
Sil. , c. 71.
3) Florez a victorieusemect réfvité ces caloniiiies dans le JLUL* vo* lume de VEs^mmo sagrada , mais U n'a pénétré le motii qui les a dktëes.
donne sur l'époque de la conquête doivent inspirer une légitime défiance.
TRADITIONS ARABES
Dans une chronique arabe qui porte le titre de Ahâdith al-imâma wa-'s-siyâsa (Récits reialil's au pouvoir spirituel et temporel) et qui contient une histoire des califes depuis la mort de Mahomet jusqu'à celle de Hàroun ar-Rachid, on trouve un récit détaillé des conquêtes de Mousâ en Afrique et en Espagne. M. de Gayangos , qui a traduit ce récit « , Ta considéré comme une source ancienne et authentii|iie, et depuis lors cette opinion n'a pas été contestée; au contraire, M. Weil et M. Amari ont fait usage de ce document, le premier dans son Histoire des califes, le second dans son Histoire des musulmans de Sicile. Nous allons examiner s'il mérite réellement la couiiauce qu'on lui a accordée.
La première question qui se présente est naturellement celle-ci: à quelle époque le livre a-t-ii été composé ? On pourrait croire que le manuscrit qu'en possède M. de Gayangos donne la réponse à cette question, car le livre y est attribué à Ibn*
1) The Htêtory of the Mohammedan DuMttiu tn Simin , t. I , Appendice Iil> et t. II, Appeudicc A.
Gotaiba, célèbre bistorien du IX* siècle (828—889); mais le savant professeur de Madrid a observé qu'Ibn- Cotaiba ne pouvait pas en être l'auteur, et voici les raisons dont il a appuyé son opinion: 1^ Plusieurs écrivains arabes ont parlé fort au long de la vie et des écrits d'Ibu-ColaiLa , mais aucun d'entre eux ne lui attribue un ouvrage intitulé AhâdUh alnmama* 2** L'auteur du livre dit à différentes reprises que les renseignements qu'il donne lui ont été communiqués par des amis ou par des parents de personnes qui avaieut assisté à la conquête de l'Espagne. Or Ibn- Cotaiba , qui ne vint au monde que cent dix-sept ans après cette conquête , ne peut pas avoir consulté des personnes qui vivaient dans ce temps-là. 5^ Le style diilère de celui d'Ihn-CotaiLa. 4° Les noms des précepteurs d'Ibn-Cotaiba ne se trouvent mentionnés nulle part. 5"" Ibn-Gotaiba, natif de Bagdad, a séjourné presque toute sa vie dans cette ville , au lieu que l'auteur du Âkâdîth al-imâma semble avoir babîté Damas.
Ces raisons me semblent parfaitement concluantes, et je m'étonne que M. Amari ^, d'ordinaire si judicieux, ait cru qu'il suiïisait , pour les réfuler , de leur opposer le témoignage d'Ibn-Ghebât, qui attribue aussi le Ahâdîth al-imâma à Iljn-Colaiha. Ibn-Chebât, qui, d'après M. Amari lui-même ^, n'écrivit que dans
1> Stcrîa dei Mu»ulmani di Sicilia, t. U, p. xl, 2) Ibid., p. 3av.
h seconde moitié du XII« siècle, est trop récent pour que sou témoignage puisse être d'un grand poids dans une question de ce genre. II manquait d'ailleurs de critique. Le nom dlLn-ColaiLa se trouvait, je n'en doute pas , sur le titre du manuscrit dont il se servait , de même qu*il se trouve sur le titre de celui que possède M. de Gayangos; mais Ibn-Ghebât aurait dû accorder une confiance moins aveugle à ce titre, et faire attention à l'époque où vivaient les personnes dont Tauteur invoque le témoignage. I! aurait remarqué alors que la femme espagnole qui a fourni à Tauteur des renseignements circonstanciés sur le siège do la ville où elle résidait avec sa i'aïuiiie au temps de la conquête * , n'a guère pu avoir coiïnu Ibn-Cotaiba. Siij)posons qu'elle n'ait eu que dix ans à l'époque de ce siège, c'est-à-dire vers l'année 714; supposons encore que dès sa dixième année , en 838 , Ibu-Colaiba ait recueilli des renseignements sur la conquête de l'Espagne: alors cette femme aurait atteint l'âge do cent trente-quatre ans, ce qui, sans être impossible » n'est pas fort vraisemblable. Enfin » si Ibn-Chebât avait été autre cliosc qu'un de ces compilateurs sans discernement» qui fourmillaient dans la • littérature arabe au leuipsde la décadence, et qui, en pillant une trentaine de volumes, en composaient sans peine un trente et unième , il aurait remarqué que
Voye» Ift traduction de Al. tic Ga^ aiigob, t. 1, p. lxxvii.
l'auteur du AkâdUh dit: « Ibn-abi-LaOft m'a raeonté ceci et que cet Ibn-Abî-Lailâ, cadi de Coufa^ était mort en 765, soixante-trois ans avant la naissance
dlbn-Coiailm.
Nous nous rangerons donc provisoirement à l'opinion Je M, de Gayangos, d'après laquelle le livre a été écrit peu de temps après la mort de Hâroun ar- Rachîd , arrivée en 809. Mais , de ce qu*nn livre est ancien « il ne s'ensuit pas encore qu'il soit digne de confiance, et, il fant bien le dire, l'ouvrage contient, à mon sens du moins » un a&sGZ grand nombre de récits qui font naître des doutes sur la véracité de son auteui*. Quand on y lit qu'un corps de cinq cents cavaliers musulmans, après avoir battu une grande armée berbère, fit dix mille prisonniers ^, et qu'une autre fois six mille musulmans tuèrent des milliers d'ennemis et ne firent pas moins de eeni mille prison- • niers alors on ne peut se défendre de la crainte que l'auteur n'ait exagéré , dans l'intérêt de la gloire natiouale, la bravoure et les succès des musulmans.
1) Dana le man. de M. de Gayangos, ce personnage, qui portait le nom relatif d*Ançftif, est appelé To^bî. An lien de ce mot , on lit Hasani dans les extraits dn AhâdUh que donne Ibn-Chebêl et que M. Amazi a l»en vonhi copier poor moi sur le maa. de M.BoiDsseBn* Comme les denx textes diflf^ent ici et que les anteors , quand ils citent ce cadi de Confii, le nomment d^ordinaire Ibn-al]t-Lail& tont court, je crois que le nom relatif n*est antre dune qa'*ane addition
des copistes.
2) Traductiou de M. de Gayangos, t. I, p. lyu, lvui.
3) Ibid., p. Lxi.
Tout cela, cependant , n'est rien encore en comparaison de ce que lit Tàric , qui , s'il faut en croire notre auteur , n'avait que dix-sept cents hommes lorsqu'il battit Taruiée de Roderic , forte de (piafrc-vingtdix mille cavaliers. Nous savons, il est vrai, que Roderic fut trahi par une partie de son armée, circonstauce qui rend la victoii*e de Tàric muius merveilleuse, quelque minime qu'ait été le nombre de ses soldats; mais c'est par d'autres auteurs que nous savons cela; celui du Ahâdith n'en dit rien; chez lui, la victoire d(; Tàric est rccllcmeut un uii racle. 11 y a encore d'autres prodiges dans son récit,, et de bien plus surprenants. Ainsi il raconte fort au long et avec une gravité assez amusaute, comment, à la prière de Mousft , les murailles d'une forteresse ennemie s'écroulèrent d'elles-mêmes , tout comme les murailles de Jérico au bruit des trompettes de Josué et dans le chapitre intitulé : « Des choses merveilleuses que Mousâ vit dans l'Ouest » — chapitre que M. de Gayangos a cru devoir supprimer dans sa traduction — il débite les contes les plus extravagants , comme on
jri^ KS^y^ '-V^-J LUL' ^\ -f^iÀ ^L^^AjsJ^\^ J.Uil yluil
(j^Uit Ji^xNi. Ibn-HaMb raconte ce miracle de la même fiiçoii*
pourra s'ea convaincre dans la suile^ car je serai obligé de rapporter quelques-uns de ces contes , quand j'aurai à parler d'un autre livre où ils se trouvent également.
Ces ex(Miiples, qu'il serait facile de multiplier, montrent suffisamment 9 je crois» qu'il faut soumettre les récits du Aliddîth al-iinâma à un contrôle sévère. Mais je me sens forcé d'aller beaucoup plus loin: je crois devoir révoquer en doute , non-seulement la véracité de rauteur, mais encore son ancienneté. Son livre, inconnu aux auteurs arabes antérieurs au Xlh siècle qui se sont occupés d'histoire et de bibliographie, n'a nullement le caractère d*un ouvrage ancien. Au lieu de la sobriété, de la nerveuse concision, delà brièveté parfois un peu sèche par lesquelles se distinguent les livres historiques du IX^ siècle, on remarque dans celui-ci une puérile et ennuyeuse prolixité. Mais ce qui tranche la question, c'est que ce soi-disant historien du IX^ siècle emploie des mots qui n'appartiennent pas à Tancienne langue, et quMl nomme des villes qui u'existaient pas au temps de llàroun ar-Kachîd. Pour désigner un sac de blé, il se sert du mot teliis * , qui a encore aujourd'hui ce sens en Algérie et
en Ëgypte, mais que l'ancieuue langue u'avait pas et qu'elle ne pouvait pas avoir , car ce terme est une altération du mot espagnol icrliz, notre Ireillis K Quant aux villes bâties après le IX^ siècle, notre auteur parle de la conquête de Maroc par Monsa 2. Cette ville ayant été fondée en 1062, par Yousof ibn-Téchoufin', sultan des Almoravidcs , Mousâ ne jjeut pas l'avoir conquise au commencement du VHP siècle, et un auteur du IX* ne peut pas l'avoir connue. M. de Gayangos suppose, il est vrai, que Maroc existait déjà du temps deMousâ; mais une supposition n'est pas une preuve, et je ne crains pas d'être dénieati quand j'avance qu'aucun écrivain antérieur à Tannée 1062 ne parle de* Maroc. L'ouvrage a donc été composé après Tannée 1062, et avant Tépoque, encore un peu incertaine, oiî écrivit Ibn-Chebâl. Nous tâcherons maintenant de lui assigner sa véritable place dans la littérature arabe.
On sait que les conquêtes des musulmans sous le règne des premiers califes ont été racontées dans plusieurs ouvrages qui, sans être des romans bistoriques dans le sens que nous attachons à ce mot, contiennent cependant des fictions mêlées à des traditions
1) Voyez mon Dictiomudre détmUé du nom du vêtements chez lu
Arabes , p. 3G9.
2) Voyez la traduction de M. de Gayangos, t I, p.ijmi, mœv.
3) C'est ainsi qa*oii prononçait en Espagne ce nom berber» témoin la chroniqne d'A^nf e VU oh on lit constamment Ttxmfin.
aucieuues. Ces livres^ qui porieut en téte le nom de Wàkidi, célèbre historien du VIII* siècle, sont d'une date bien plus réccnle. Le savant llamaker, qui en avait fait l'objet de sérieuses études , les croyait composés à Tépoquc des croisades; selon lui, les Pseiido- Wâkidis voulaient stimuler l'enthousiasme religieux des musidmans, et pour atteindre ce but, ils exagéraient les exploits des i'ondateurs de l'islamisme » iuvenlaieul des miracles que Dieu aurait accomplis en faveur de son peuple, et mettaient leui's productions plus ou moins fabuleuses à couvert des soupçons en les attribuant à un historien ancien et respecté, qui avait écrit sur le même sujet» nuds dont les ouvrages étaient devenus excessivement rares *. Le Aliadith al-imâma me semble composé avec la même intention et vers la même é[)oque. Proche parent des Pseudo-Wâkidis, notre romancier se donne» comme eux, l'air d'être fort ancien; comme eux, il mêle des traditions anciennes à des lictions; comme eux, il cite pour garants des traditionnistes qui, selon toute apparence, n'ont jamais existé que dans sou imagination ^; comme eux il exagère la bravoure des musulmans; comme eux, eniin, il se plaît à raconter les
1) L''opi]iion de Uamiiker, que je connais par fen M. Weijers, me paraît préférable a celle qxCa développée M. Lees , dans la préface qu''il a mise a la tête de 8oa édition du Fotouk'at'Châm , écrit par un Fseudo-Wftkiâl.
2) Ibn-Chebftt, du moins , a Tainement cherché leurs noms ailleurs.
miracles opérés par l'Éternel en faveur de ses élus.
U ne se distingue de ses confrères qu'en un seul point: au lieu de se présenter sous le nom de Wàkidi» il se présente sous celui d'Ibn-Cotaiba. Dans la circonstance que son manuscrit porte le nom de cet au* leur, M. de Gayangos n'a vu qu'une erreur plus ou moins volontaire du copiste» et comme il est vrai que les copistes orientaux spéculent souvent sur Tignorance des bibliopiiiles en atti ibuaut des livres médiocres ou peu connus à des écrivains renommés, on pourrait admettre cette opinion, si Touvrage n'était attribué à Jbn-Gotaiba que dans ce manuscrit-là. Mais il n'en est pas ainsi. Dans le manuscrit qui, de la bibliothèque de M. Sprenger» a passé dans celle de Berlin, le livre est aussi attribué* à Ibn«Cotaîba, et l'abrégé qu'en possède la hildiothèque de Lund, commence éga« kment par ces mots: « Abou-Mobammed AbdaDâb ibn« Moslim ibn-Gotaiba dit: Nous commencerons ce livre composé par nous ' » etc. En outre nous avons le témoignage d'Ibn-Ghebat. Cet écrivain était si bien convaincu qu'Ibn-Gotaiba est l'auteur du AhâdUh, qu'ayant inséré un vers de Motanabbi dans sa copie du texte de ce livre, il dit dans une note: «Ce vers ne se trouve pas dans le Kitâb al-imâma wa-^s-siyâsa, et il ne pouvait s'y trouver, cai* lbn-llotail>a est plus ancien que Motanabbi. C'est moi qui l'ai ajouté, parce
1) Voyez Tornberg , Coûtes Ort«»t. Bibl* LundmnMi p. 12.
qu'il me semblait convenir à la situation. » Je me tiens donc persuadé qu'à Tinstar des Pseudo-Wâkidîs , le romancier a mis lui-même le nom dlbn-Colaii)a à la téte de son livre. Malheureusement pour lui , et heureuscmcul pour nous^ il a été très-maladruil, comme les Orientaux cpii se permettent] des fraudes de cette nature le sont ordinaireiiieiil. D'une part il a manqué le but en le dépassant: à force de vouloir paraître antien, il s'est lait plus ancien que rauleur pour lequel il voulait passer; de l'autre , il s'est trahi par son style et par le nom de Maroc qui lui est échappé.
Quant aux traditions anciennes , quoique nullement authentiques, que donne le Pseudo-Ihn-Cotaiba , elles sont empruntées presque toutes à un ouvrage arabeespagnol du IX* siècle y au Tarikh Ibn-Uabîb. Ce livre, dont la Bibliothèque d'Oxford possède un manuscrit ^ et qui roule sur plusieurs sujets à la fois — sur l'histoire l)ii»lique, sur celle de Mahomet et des premiers califes» sur celle d'Espagne» sur des questions théologiques etc. — n'a pas été composé par Ibu-Habib lui-même, comme semble l'indiquer le titre et comme l'ont cru les savants européens qui en ont parlé. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à jeter les yeux sur la liste des émirs de l'Ëspagne, qui se trouve daus le chapitre relatif à l'histoire de ce pays.
1) AT. TVriglit a eu Tobligeance de copier poui- moi quelques cha pitres de ce livre.
Cette liste ya ju$([u'a Pannée 27g de THégire (888 de notre ère), la première du règne d'Abdallâh, tandis qu'Ibn-Habîb était mort trente-cinq années auparavant, en 258 de l'Hégire, 855 de J. C. L'ouvrage, à en juger |mr les prédictions lamentables qu'il contient, me semble même avoir été écrit quelque temps après Tannée 888, vers 891 je suppose, lorsqu'Ibn-Hafçoun, le chef des renégats et des chrétiens du Midi , menaçait d'enlever Cordoue elle-même au sultan Abdallah et que le terme fatal de la domination arabe semblait arrivé. Le rédacteur parait avoir porté le uom d'ibn-abi-'r-ricâ
(gli^l ^1) , car après une prédiction sur la ruine
prochaine de Cordoue, ou il est dit que pendant cette catastrophe l'endroit le plus sùi* sera la colline d'Abou- Abda , « près de Tendroit où se trouvait autrefois Péglise , » on rencontre cette phrase : « Ihu-abî-'r-ricâ dit ceci: Un savant m'a raconté que l'endroit où se tronvait autrefois Téirlise, est situé dans le voisinage de la maison d'Açbs^h ibn-Khalil ^ ; — et j'ai aussi enten<du dire à Abdalmelic ibn-Habîb: Quand la maison des Omaiyades aura cessé de régner» etc. Disciple d'Ibn- Habîh,' Ibn-abi-'r-ricâ a mis par écrit l'enseignement oral de son mailre, en y ajoutant quelques choses, mais en petit nombre, tirées de son propre fonds. Jus-
1) Cet Âçbagh ibn-Khalfl était on traditiomiaire «or lequel on trouve un article dans llomaidi (man. d''Oxford , fol. 74 v.) et qui mourut en 273 de rilcgire.
qu'à un certain point » Ibn-Uabib est donc l'auteui* de ce Tarîkh, et Fon pourrait espérer d*y trouver des traditions autiientiques sur la conquête. Les apparences sont en sa faveur : il est très-ancien , il a été dicté par un théologien qui avait acquis une grande réputation^ non-seulement dans l'Espagne, sa patrie , mais aussi en Afrique et en Asie. TouLelois ces apparences sont trompeuses. Voici» par exemple» de quelle manière Ibn-Habîb raconte IMnvasion de Târîc: Mousâ , qui est un grand astrologue » a lu dans les étoiles que TEspagne sera conquise. Mais par qui le sera-t-elle ? Quel général, quelles troupes , faut-il y envoyer? C'est ce qu'il ignore; il sait seulement qu^il existe un vieillard qui pourrait le dire , et que ce vieillard se trouve sur un bâtiment des Roum , lequel jellera Tancre sur la cote d'Afrique. 11 ordonne donc à Târic de s'emparer de tous les navires qui iront au mouillage. Târic trouve enfin le mystérieux vieillard et lui dit: «Vous qui connaissez Tavenir, savez-vous par qui PEspagne sera conquise? — Par vous, répond le vieillard, et par un peuple qu'on nomme les Berbers et qui professe la même religion que vous. » Informé de cette réponse , Mousâ donne à Târic les ordres singuliers que voici: «Embarquezvous près d'un rocber que vous trouverez sur la côte; tâchez de découvrir parmi les vôtres quelqu'un qui connaisse les noms syriens des mois» et quand ce sera le vingt et unième d'Aiyâr» vous mettrez à la
voile. Vous arriverez alors à une colline brune. A
Test de cette colline vous trouverez uue fondrière et une figure qui représente un taureau. Vous briserez cette figure; puis vous chercherez un honinie de haute taille, au teint basané» aux yeux louches, aux mains desséchées , et tous lui donnerez le commandement de votre avant-garde. — J'exécuterai tous vos ordres, lui répond Târic; mais il serait inutile de chercher la personne dont vous avez lait la description; cette personne, c'est moi. ^»
DéJ)arqués en Ëspagne, les dix-sept cents soldats de Târic mettent en déroute les soixante-dix mille cavaliers de Iloderic. -
Plus loin Ibn-Uabib raconte ceci:
« Après avoir conquis Tanger , Algézîras et d'autres villes, Mousâ fît une expédition dans le pays de Ta* mid, sur les cdtes de l'Atlantique. Il arriva à un pont sur lequel était une ligure de cuivre, qui représentait un homme ayant en main un arc et des flèches. Quand les soldats s'approchèrent de cette figure, elle décocha une flèche et tua un homme; puis elle en décocha une autre et tua encore un homme. Cela fait, eUe tomba. Les soldats s'avancèrent pour l'examiner ; ... ce n'était pourtant qu'une figure de cuivre» ....
1) Ce récit a été copie par le Psendo-Ibn-Cotaiba ; voyez la tradnction de M. de Guyangoâ , t. I , p. lxx.
Une autre fois Housâ assiégeait une forteresse de
cuivre. Il faisait jouer ses iiiaciiines lorsque tout à coup les assiégés lui crièrent: «0 roi, nous ne sommes pas ce que vous croyez , nous sommes des génies. Laissez-nous donc en repos!» Mousâ leur demanda ce qu'ils avaient fait de ses soldats qui avaient franchi la mui^aille ; ils répondirent que ces soldats étaient dans leur pouvoir, mais qu'ils allaient les remettre en liberté. C'est ce qu'ils iirent en effet. Interrogés par leur^ général sur ce qu'ils avaient vu et sur la manière dont on les avait traités, les soldats répondirent que pendant leur captivité ils avaient été sans connaissance. «Louange à Dieu, le seigneur du mondel» s'écria alors Mousâ, et il leva le siège.
Dans le cours de ses conquêtes , Mousâ arriva aussi à un endroit où il trouva des coffres de cuivre. Ignorant que Salomon avait enfermé des diables dans ces coffres, il en fît ouvrir un. Un diable en sortit. Croyant avoir affaire à Salomon, il dit à Mousâ en secouant la tête: «Salut à toi, ô Prophète de Dieu! Tu m'as bien puni dans ce monde 1» Puis, s'apercevant que son libérateur n'était pas Salomon, il se sauva au plus vite. Mousâ crut prudent de ne pas ouvrir les autres coffres.
Ne croirait-on pas lire des fragments des Mille et une nuits? Et pourtant Ibn-Habib donne tout cela pour de rhistoire! Que penser de cet étrange phénomène f Faut-il en conclure que , dans le cours d'un seul siè-
ele , la population arabe de l'Espagne avait oublié ses
tiaditions nationales pour des fables absurdes? Nullement; les contes rapportés par Ibn-Uabib n'ont rien
de commun avec les traditions populaires d'Espagne;
ce n'est pas là, c'est en Orient, et notamment en »
Egypte , qu'il les a recueillis. Il nomme les personnes de qui il les tenait: ce sont des savants étrangers, parmi lesquels on remarque Abdallâb ibn-Wahb (+813), un cëlèl)re docleur du Caire , qui , entre autres choses, lui a fourni le bizarre récit de l'invasion de Târic. Plusieurs des aventures de Mousà dans le pays de Tamid lui ont été racontées par un autre savant égyptien , qu'il ne nomme pas Ainsi, au lieu d'interroger ses compatriotes sur Tbistoire de Mousà et sur la conquête de la Péninsule , Ibn-Habib a mieux aimé s'adresser aux docteurs égyptiens dont il suivait les cours. Il n'a pas été le seul qui en ait agi ainsi: presque tous les tdlibs espagnols qui venaient étudier en Orient, en faisaient de même. Méprisant leurs compatriotes, que les sa^^ots orientaux traitaient, avec un superbe mépris, d'ignorants et de rustres et pleins de vénération pour les professeurs qui leur expliquaient les traditions relatives au Prophète et les Initiaient aux subtilités de la scolastique , ils pensaient que ces grands docteurs, qui savaient tant de c\xo^&>
2) Voyez KhochanS, man. d*Oxford, p. 216.
devaient cofinattre Thistoire d'Espagne bien mieux que
les habitants de ce pays. Ils les accablaient donc de questions sur ce sujet. Pour les professeurs la situation était embarrassante. Ils ne savaient rien , ou presque rien, sur la conquête de la Péninsule; mais ils avaient la réputation de tout savoir et ils tenaient à ne pas la perdre. Que lirent-ils.^ Faute de mieux , ils se mirent à régaler leurs disciples d'historiettes égyptiennes. Pour le peuple de ce pays, TEspagne était un Eldorado , et sur la côte de TAtlantique il avait découvert le Tamîd , un pays de génies , de châteaux enchantés y de statues automates, de diables enfermés dans des coffres par Salomon. Ces traditions fabuleuses étaient la source où les professeurs puisaient la plupart de leurs récits; quelquefois, cependant, ils en inventaient eux-mêmes. On en trouve des exemples frappants et curieux dans l'Histoire des cadis de Cordoue , par Khochanî. Cet écrivain , comme il le raconte lui-même, avait un ami qui, pendant son voyage , avait questionné les savants étrangers sur les cadis de Gordoue antérieurement à l'époque où Ahdéra* me I* arriva en Espagne. Chose étrange! ces savants pouvaient donner des renseignements précis et circonstanciés sur des cadis qui étaient morts plus de deux siècles aupaiavant, et dont en Espagne on ignorait jusqu'au nom. Un savant de Tinnis, en Afrique, raconta au voyageur que le gouverneur Ocba ibn-al- Haddjàdj avait nommé cadî un certain Mahdi ibn-
Moslim, qui, à l'en croire , appartenait à une famille
de reiiégals espagnols; — circonstance bien singulière , car tous les autres cadis appartenaient à la noblesse arabe , et quand le sultan Mohammed eut nommé à cette dignité un de ses clients , c'est-à-dire un Espagnol , cette innovation excita de violents murmures pai*mi les Aiabes K Qui plus est , ce savant récita d'un bout à l'autre le diplôme délivré par le gouverneur à ce cadi; el ce diplôme esl d'une longueur fort respectable: dans le manuscrit de Khocbanî il n'occupe pas moins de quatre pages. Aussi ^ quand le savant eut cessé de parler, l'Ëspagfnol ne put retenir une exclamation de surprise :
— Votre mémoiie est vraiment prodigieuse , dit-il, puisque vous savez par cœur des diplômes aussi longs et que vous avez retenu tant de vieilles histoires.
— J'ai appris tout cela quand j'étais jeune , lui répondit Tautre ; c'est mon grand-père qui me Ta enseigné. Il avait alors environ le même Age que j'ai aujourd'hui. Il connaissait à merveille Thisloire de l'Occident, celle de la conquête, celle de vos Omaiyades surtout. Parmi ses livres il y avait de beaux ouvrages d'histoire; mais le feu ayant pris à ma maison, ils sont devenus la proie des flammes ..«• Je n'ignore pas qu'un je ne sais plus quel prince aghlabite ou cbiite prétend avoir composé ce diplôme et
1) Voyet Khochant , |k S82.
qa'ii en a envoyé une copie à un de ses cadis ; mais je vous assure que c'est pour Mahdi ibn-Moslim qu'il a été composé; Je le sais par cœur depuis uion en-* fance, et je le tiens de mon aïeul , comme je vous le disais.... Parle-t-on encore chez vous de ce cadi?
— Jamais je n'avais entendu parler de lui ; soa nom même m'était inconnu.
— J'ai demandé à plusieurs de vos compatriotes s'ils le connaissaient, et tous m'ont répondu que non. C'est étonnant que sa mémoire se soit ainsi perdue dans votre pays; probablement il sera mort sans postérité, ou Lieu son souvenir se sera eil'acc pendant vus pierres civiles.
Tandis que ce savant-là récitait au voyageur un diplôme moderne qu'il faisait passer pour une charte ancienne, d'autres lui racontaient des miracles fort édifiants. . Quand il fut arrivé à al-Arich , sur les frontières de l'Egypte et de la Syrie , un vieiUard lui parla d'un cadi de Cordoue qu'il nommait Mohàdjir ibn-Naufal le Coraichite. «Quand on enterra ce cadi , dit-il, et qu'on jeta du sable sur son cercueil, on entendit ces paroles sortir de la fosse : — Je vous ai biendit que la tombe est étroite et que la charge de cadi aboutit à une fin misérable. — Comme on croyait qu'il vivait encore, on s'empressa de déblayer le sable jeté sur la hière ; mais on trouva le visage du défunt enveloppé dans le linceul ; il était bien mort.^»
1> Voy«B Khodianî, nutn. d*Ozford, jk 211— 21 S.
Si invraisemblables que fussent ces contes, les étudiants espagnds les acceptaient sans restriction et avec une coiiliaiice absolue. Ils révéraieuL Iro^j leurs professeurs pour ne pas considérer comme un crime le moindre doute sur leur Téracité, et les études théologiques avaient d'ailieuis étoulié en eux jusqu'à l'ombre du scepticisme.
Ibn-Habib n'est pas le seul auteur ancien qui nous donne les traditions égyptiennes regardant la conquête* Un chroniqueur de cepays,lbn-Abd-al-liacam (+871), les a aussi recueillies dans son histoire de la conquête de l'iigyptc , et celles qu'il donne sont en partie identiques avec celles que Ton trouve chez Ibn-Hahih. Ainsi il raconte , lui aussi , que Târic battit la grande armée des Visigoths avec dix-sept cents hommes; «on dit bien ,^ajoute-t-il, que Parmée berbère de Tàric était forte de douze mille hommes, parmi lesquels on comptait seulement seize Arabes; mais cela n'est pas yrai.» La fable d'un palais qui devait rester fermé, mais que Roderic fit ouvrir et où il trouva une espèce de tableau qui représentait des Arabes, avec cette inscription : « Quand cette porte aura été ouverte , des hommes semblables à ceux-ci envahiront ce royaume» — cette fable se trouve chez Ibn-Abd-ai-hacam aussi bien que chez Ibn-Habtb. La différence entre ces] deux auteurs» c'est que l'un a raconté naïvement et sans réserve tout ce qu'il a entendu dire , tandis que l'autre , moius crédule mais non mieux inioYvuè ,
a pris soin de supprimer presque toutes les traditions palpablement absurdes. Presque toutes, dis-je» car quoique son récit ait un certain air de vraisemblance , les récits invraisemblables n'y manquent pas cependant. Ainsi il raconte ceci (p. 5 édit. Jones): Tàrie, aiin de frapper les Espagnols de terreur, lit couper un prisonnier en morceaux et bouillir sa chair dans une cbaudière. Puis les soldats flrent semblant de manger de cette chair, et alors les autres prisonniers répandirent parmi leurs conqiatriotes le bruit que les envahisseurs étaient des hommes qui mangeaient de la chair humaine. C*est là une légende populaire fort en vogue au moyen âge. On mettait alors cette barbarie sur le compte de je ne sais combien de guerriers et de conquérants. Ihn-Adliàrî (t. I, p. 125) la raconte du prince aghlabite Ibrâhim , Adémar > , de Roger le Normand , Guillaume de Tyr (IV , 23) , de Boémond d'Antioche; mais tous ces guerriers avaient trop d'esprit , nous aimons du moins à le croire , pour ne pas sentir qu'une telle atrocité , loin de favoriser leurs projets, devait les faire avorter. On se soumet à des conquérants de toute espèce , mais non pas à des anthropophages.
El) général les récits dlbn-ALd-al-hacam sont vagues et ils se contredisent souvent les uns les autres. Lui et ses compatriotes savaient bien quelque chose sur
1) Apud Pertz, Monum. Germ. , t. VI, p. 140.
cette époque, mais le peu qu'ils en savaient, ils le savaient à demi. Ainsi le chroiiîciucur égyptien sait bien qu'Abdalaziz ^ le fils de Mousa , a épousé une
princesse chrétienne nommée Egilo ou Eylo (^JL» ), comme l'appellent les Arabes en se servant de la forme coiilraclée; mais pour lui cette Eylo est la fille de Roderic , tandis qu'elle était sa veuve, comme Isidore le dit formellement.
Au réste, supposé même que les traditions égyptiennes méritassent plus de confiance que je ne suis porté à leui' eu accorder, elles seraient encore d'un médiocre intérêt. Elles ne servent nullement à éclaircir les questions vraiment importauLes; elles n'expliquent pas, par exemple, quelles relations existaient ou s'établirent entre les envahisseurs et une partie de la noblesse espagnole; au contraire, elles gardent à ce sujet un profond silence. Rien de plus naturel : la pensée qui domine dans ces récits est précisément de présenter la conquête comme quelque chose de surnaturel, comme une espèce de miracle accompli par le Tout-Puissant en faveur de son p( U])le, et même au cas que les docteui*s égyptiens eussent connu les causes naturelles qui facilitèrent la conquête et sans lesquelles cette conquête n'auiait peut-être pas été possible, il est encore fort douteux qu'ils eussent jugé à propos de les exposer.
Les traditions espagnoles n'ont rien de comifitin avec
les traditions égyptiennes. Doués d'un bon sens vrai-* ment admirable et qu'on ne saurait trop louer, les Ai'ubes d'Espagne, à l'exception des théologiens» n'auraient pas cru facilement à des automates, à des châteaux euciiantés, à des génies condamnés, par des puissances supérieures, à gronder et à gémir dans des coîliels de liicLal scellés. Aussi les tradiliuiis vraiment espagnoles ne contiennent rien qui ressemble à ces extravagances. Au contraire , elles soiil si simples » si plausibles, si peu enjolivées par des incidents romanesques ou merveilleux, qu'elles me semblent mériter, je ne dis pas une cunliance absolue , mais un examen sérieux. Malheureusement ces bonnes traditions se Irouveiil mêlées aux mauvaises dans les compilations d'Ibn-Adbâri, de Maccari et d'une foule d'autres autejurs, et ce mélange se trouve déjà chez Ibnal-Cputia, qui écrivit au X« siècle. lbn-al-Coutia> il est aisé de s'en apercevoir , ne met pas les traditions égyptiennes sui* la même ligne que les traditions nationales; il s'en méfie, U ne les rapporte ordinairement qu'avec un «ou dit;» mais il les donne, et cet assemblage de récits hétérogènes rend la tâche du critique extrêmement épineuse et délicate. Pour arriver à une certitude, sinon absolue, du moins relative, il faudrait posséder un récit cs|)agnol pur de tout alliage^ Heureusement un tel récit existe. U se trouve dans la précieuse collection d'anciens documents qui porte
le titre d'AJMâr maàjmoua (Recueil d'histoires) ^ Le hasard a voulu que ce récit, le plus intéressant de tous , soit justement à peu près le seul qui n'ait pas été traduit. On en connaît bien quelques fragments , mais c'est rcnsemble qu'il importe de connaître. Nous croyons donc faire un travail utile en le traduisant.
fifiClT D& l'aKHBAR MADJMOUA.
«Mousâ continua sa marche pour aller attaquer les villes de la côte africaine, dans lesquelles se trouvaient des gouverneurs nommés par le roi d'Espagne , qui s'étaient emparés de ces villes et de leur territoire. La principale de ces villes était Ceiita , dont le gouverneur était un chrétien nommé Julien. Plusieurs autres villes des environs étaient sous sa dépendance. Mousâ l'attaqua ; mais ayant éprouvé que les sujets de Julien étaient plus forts et plus braves que les peuples qu'il avait attaqués jusque-là, il retourna à Tauger , et ordonna de ravager les campagnes voisines deCeuta. Les razzias qu'il fit faire n'eurent pas l'ellel qu'il s'en était promis , car des navires venant d'Ëspagne apportaient sans cesse des vivres et des renforts aux
1) Man. de ^aris , anc. fonds n'' 700. Voyez sur ce livre mou édition d'Ibn-Adhârî, Introduction, p. 10—12.
habitants deCeuta; en outre ceux-ci» remplis d'amour
pour leur patrie , combattaient avec vigueur pour défendre leurs iemmes et leurs eufants.
« Sur ces entrefaites le roi d'Espagne , Witiza , vint à mouiir. U laissa plusieurs eniauts parmi lesquels se trouvaient Sisebert et Oppas ^ ; mais comme les Espagnols ne voulaient pas d'eux , la discorde éclata dans le pays. On convint enfin de donner le trône à un chrétien nomiiié Uoderic. C'était un vaillant guerrier; il n'était pas de la famille royale» mais c'était un des meilleurs généraux de l'Espagne. Il fut donc proclamé roi.
«La coutume voulait que chaque noble espagnol envoyât ses fils et ses iilles au palais du roi» qui résidait à Tolède» alors la capitale de l'Espagne. Les enfants des nobles y recevaient leur éducation; eux seuls avaient le droit de servir le monarque» et dans la suite les jeunes gentilshommes épousaient les jeunes demoiselles» que le roi dotait. Roderic» quand il fut monté sur le trône, devînt épris des charmes de la fille de Julien» et satisfit sa passion. Informé par une lettre de ce qui était arrivé» Julien entra dans une grande colère. «Je jui*e par la religion du Messie»
1) J^!^ OjaAà. Bodiigae de TolMe, qui traveOUit sur des doeoments arabes , les appeUe Eba et Sisebot ; mais comme le nom
d^Ëba était incoimu ans Visigoths , je crois devoir prononcer iL^t » Oppâ , )k rablatif.
s'écria-t-il« que je le cliasserai de sou Irone et que je creuserai un abîme soûs ses pieds I» Par conséquent il fit dire à Mousâ qu'il se soumettait à lui, l'invita à Tenir et lui ouvrit les portes de ses villes, après avoir conclu avec lui un traité avantageux, de sorte que lui et ses sujets n'avaient rien à craindre. Ensuite il lui parla de TEspa^^ne et l'engagea à la conquérir. Ceci eut lieu vers la fin de Tannée 90 ^* Mousâ écrivit à Walid [le calife] pour lui donner avis de l'accroissement de son terriLuire et du projet de Julien. Walid lui répondit: «Faites explorer l'Espagne par des troupes légères; mais gardez-vous d'exposer les musulmans aux périls d'une mer orageuse. — Ce n'est pas une mer , lui répondit Mousâ ; ce n'est qu'un détroit de si peu d'étendue que d'ici l'on peut voir la côte opposée. — NMiiiporte, lui répondit Walid; faites explorer le pays par des troupes légères.» Mousâ envoya donc en Es[)agne un de ses clients, nommé ALou-Zora Tarif, avec quatre cents hommes et cent chevaux. Ces troupes, après avoir passé le détroit dans quatre bâtiments , abordèrent à une péninsule nommée Andalos^, d'où les navires partaient d'ordinaire pour se rendre en Afrique et où se trouvaient les chantiers des Espagnols. Cette péninsule lut depuis appelée celle de Tarif, parce que cet officier y abor-
1) Cette année finissait le 8 novembre 700.
2) Je reYÎendrai sur ce passage dans un auu c article.
da. Quand toutes ses troupes i'ui'cut débarquées , Tarif se mit à piller les environs d'Âlgéziras, emmena en esclavage des lemnies si belles que ni Mousà^ ni ses compagnons, n'avaient jamais vu leurs pareilles en beauté, s'empara de beaucoup d'argent, et retourna sain et sauf en Afrique. Ceci eut lieu dans le mois de Ramadhân de Tannée 91 (juillet 710).
«L'heureux succès de cette expédition ayant enflammé chez les musulmans leur désir de se rendre maîtres du pays, Mousâ y envoya un autre de ses clients, le général de son avant-garde, qni s'appelait Tàric ibn-Ziyàd, C'était un Persan de Hamadan^; il y en a qui disent qu'il n'était pas client de Mousâ, mais client de la tribu de Çadif. Les sept mille musulmans qui accompagnaient Tàric et qui, pour la plupart, étaient berbers et clients (car il n'y avait que peu d'Arabes parmi eux) , passèrent successivement le détroit dans les quatre navires dont nous avons parlé, les musubnans n'eu ayaut pas d'autres. Ceci arriva en 92 (29 octobre 710 — 18 octobre 711). Au fur et à mesure que les navires lui amenaient des hommes et des chevaux, Tàric les réunissait sur une montagne escarpée de la côte.
«Quand le roi, alors en guerre contre Pampelune,
1) «La plupart disent que Târic était un Berber de la tribu de Kcfza; mais d^autres affirment qu^U (îtait X^ersan. <r Ibn-Adhftri, t. II, p. 6.
«it reçu avis de rexpédition de Tarif, il la jugea dangereuse et quitta le pays de Pampelune pour se diriger vers le Midi. Puis» quand Târic eut débarqué en Ëspagne , Roderic réunit contre lui une armée , d'environ cent mille hommes » dit-on.
«Informé des préparatifs de l'ennemi , Târic écrivit à Mousà pour lui demander des renforts et pour lui dire que, grâce à Dieu, il avait pris Algéziras et qu'il était maître des environs du lac ^ , mais qu'à présent le roi d'Espagne marchait contre lui avec une armée à laquelle il ne pourrait résister. Housâ qui, depuis le départ de Târic, avait fait construire des vaisseaux et qui maintenant en avait beaucoup, lui envoya cinq mille soldats. Les forces de Tarie s'élevaient donc à douze mille hommes, 11 avait déjà fait un butin fort considérable. Julien, accompagné de plusieurs Espagnols , se trouvait auprès de lui et lui rendait d'utiles services; il T informait de tout ce qui venait à sa connaissance et lui indiquait les côtés faibles de Tennemi.
«Roderic, accompagné des nobles les plus considérés de son royaume, alla donc à la rencoutre des musulmans; mais dans son armée se trouvaient aussi les princes de la famille de \Y^tiza. Ayant appris que les musulmans étaient pourvus de tout ce qu'il leur fallait et qu'ils se tenaient sur leurs gardes, ces {Nrin-
1) Vjff^^l Ce lac est le Lago de la Janâa.
ces eurent une conférence et l*un d'entre eux parla en ces termes: — Cet infâme nous a été le trône , auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit , car c'était un des moindres de nos sujets. Quant à ces étrangers, ils n'ont nullement le projet de se Oxerdans le pays; tout ce qu'ils veulent, c'est du butin, et dès qu'ils l'auront, ils retourneront d'où ils sont venus. Prenons donc la fuite pendant la bal aille et abandonnons cet infâme. — Cette proposition fut agréée.
«Roderîc, qui avait donné le commandement de son aile droite à Sisebert et celui de son aile gauche à Oppas , l'un et l'autre fils de Witiza ^t chefs de la conspiration, s'avança avec une armée d'environ cent ' mille hommes. Ëlle aurait été encore plus considérable , si la famine qui , depuis l'an 88 (707) , avait désolé le pays pendant trois années consécutives et qui n'avait cessé qu'en 91 (710), l'année pendant laquelle Tarif débarqua en Espagne, n'eût fait périr la moitié des habitants , ou même plus de la moitié.
«Le roi d'Espagne rencontra Târic, qui jusque-là était resté à Algéziras, près du lac. Le combat s'étant engagé, les deux ailes de l'ai^mée espagnole, commandées par Sisebert et Oppas, prirent la fuite. Le centre , sous les ordres de Roderic lui-même , tint ferme; mais à la lin il lâcha pied, et alors les musulmans firent un grand carnage de leurs ennemis. Quant à Roderic, comme on ne le trouva point, on ignore ce qu'il est devenu; les musulmans trouvèrent
jbiea sou cheval blanc qui s'était emboui*bé et dont la seUe était en brocart d*or orné de rubis et d'éme* raudes; ils trouvèrent aussi son manteau en drap d'or orné de perles et de rubis; il est certain encore que le roi s'était enioucé dans la bourbe et qu'en tâchant d'en sortir il y laissa une de ses bottines; mais comme on n'entendit plus parler de lui et qu'on ne le trouva ni mort, ni vivant, son sort n'est connu que de Dieu seul.
« Après sa victoire , Tàric marcha vers £cija Les habitants de cette ville, renforcés par plusieurs fuyards de la grande armée, vinrent lui livrer bataille. Le combat fut très-vif et beaucoiqi de musulmans furent blessés ou tues ; Dieu aidant , ils Unirent par mettre les polythéistes en déroute, mais jamais encore ils n'avaient rencontré une résistance aussi obstinée* En» suite Târic établit son camp à quatre milles d'Ëcija, sur les bords de la rivière qui baigne cette viUe > , et près d^une source qui reçut le nom de source de Tàrie.
«Dieu remplit de crainte les cœurs des infidèles. Os avaient cru que Târic retournerait en Afrique, comme Tarif l'avait fait, et quand ils le virent s'avan-
1) Jjù texte dit: ^ ^\ ^^LL ^ K^Vaaw! aJoJU Je ne sais pas an juste ce que rantear entend par «JLm^m^ expreasioii qui se trouve aussi chesibn- Adhârî (t. II, p. 10).
2) Cest-à-dire, sur les bords du ^enfl.
cer dans leur pays, ils se relirèreul eu toute hâte vers Tolède et vers d'autres villes » en se préparant à les défendre. «Tout est fait en Espagne, dit Julien à Tàric; je vous conseille maintenant de marcher vers Tolède avec le gros de vos troupes et de détacher de votre armée quelques corps auxquels mes compagnons serviront de guides et qui attaqueront les autres villes.» Tàric suivit ce conseil, il envoya donc à Cordoue (alors une des plus grandes villes des chrétiens et aujourd'hui la capitale de TËspagne) un corps de sept cents hommes , commandés par Moghîth le lloumi, un client du calife Walîd. Tous les musulmans ayant des chevaux après la victoire qu'ils avaient remportée , il n'y avait pas un seul piéton dans ce corps. Un autre corps fut envoyé contre la capitale de la province de Reiya un troisième contre Grenade 9 la capitale de la province d'Ëlvira et Tàric lui-même marcha contre Tolède avec le jgros de son armée.
«Quand Moghith et ses soldats furent arrivés dans
le voisinage de Cordoue, ils se cachèrent, près de
Secunda * , dans un hois de mélèzes , lequel se trou-
1) Archidoiia était alors la capitale de Kciya.
2) Le compilateur se trompe ici , comme je le montrerai dans un autre article.
3) Secunda était une ancienne ville romaine sur la rive gauche du Guadalquivir , vîs-lk-vis de Coi-doue. Sous la domination arabe eUe entra dans renceinte de cette capitale et devint un de ses faubourgs.
vait entre Secunda el TarsaS ' ; après quoi Moghith
euvoya à la découverte quelques-uns de ses guides, Geux-ci rencontrèrent dans le bois un berger qui faisait paître son troupeau. l|s l'amenèrent à Moghîth, qui le questionna sui* la force de la garnison de Cordoue. «Les principaux habitants ont quitté la ville poui' se rendre à Tolède, lui répondit le berger; outre le gouverneur et quatre cents soldats , il n'y a plus que des personnes de basse naissance.» A la demande si les murailles étaient fortes , le berger répondit affirmativement , mais il ajouta ([u'il y avait une brèche au-dessus de la porte de la Statue ^ (aujourd'hui la porte du pont).
«A la faveur de la nuit^ Moghith continua sa marche. Dieu secondait l'entreprise du général» car cette nuit-là il pleuvait et de temps à autre il grêlait, de sorte que les sentinelles, toutes trempées par la pluie et transies de froid, faisaient mauvaise garde et n'échangeaient qu'à de rares intervalles les paroles convenues. Les musulmans passèrent donc la rivière sans que lem* approche eut été signalée. Ayant essayé en vain de grimper sur la muraille, ils s'adressùreut de nouveau au berger, qui leur montra la brèche. Elle n'allait pas jusqu'à terre, mais en bas il y avait un iiguier. Après beaucoup d'efforts inuti-
1) ^y^^jh» Ces voyelles se trouvent dans le manuscrit.
les» ua musulman atteiguil le sommet de çet arbre, et Moghith lui jeta la pièce de mousseline qu'il portait roulée autour de sa léle en guise de turban. Se servant de cette pièce ^'étoffe comme d'une corde» plusieurs musulmans grimpèrent, Tun après l'autre, $ur le figuier» et de la, sur la brèche. Gela fait, Moghith, qui était à cheval près de la porte de la Statue, ordonna aux soldats qui avaient atteint la brèche, de se précipiter, l'épée au poing, sur les sentinelles postées près de cette porte (qui est aujourd'hui la porte du pont, mais alors il n'y avait pas de pont; il y en avait eu un auparavant, mais il avait été détruit). Conformément à cet ordre» les musulmans se jetèrent sur les gardes de la porte de la Statue (nommée alors porte d'Algéziras) , en tuèrent plusieurs, mirent les autres en fuite et brisèrent les serrures, de sorte que Moghith put entrer avec tous ses frères d'armes, ses espions et ses guides. Le général alb droit au palais.
«Le gouverneur n'y était plus. Aussitôt qu'il eut appris que la ville avait été surprise, il en était sorti avec ses soldats, au nombre de quatre ou cinq cents, et avec plusieurs habitants. Après avoir |)assé par la porte de Touest» celle de Séville, il était allé chercher un asile dans l'église de saint Aciscle^ dont
1) Le nom de ce saint étant difficile à prononcer pour les Arabes (et même ponr les Cordonans , qui disent Cisclo on Cisoo ; TOjes Moralès, CkMrifniea, t, 1H, foL 244 t.), notre atittnr a écrit
les murailles étaient épaisses et solides. Peu de temps après, Moghitliy qui avait pris possession du palais et qui avait rendu compte à Tàric des avantages qu'il venait d'obtenir, vint assiéger cette église.
« Pour ce qui concerne le corps envoyé contre Reiya , il prit possession de cette province, les cbrélieus étant allés chercher un refuge dans les hautes montagnes. Le troisième corps, celui qui avait été envoyé contre Ëlvira, assiégea la capitale de ce district, la prit» et en confia la garde à une garnison composée de juifs et de musulmans. C'est ce qu'on faisait partout où l'on trouvait des juifs; mais on ne Pavait pas fait à MahgaS 1*1 capitale de Reiya, parce qu'on n'y avait pas trouvé de juifs et qu'elle avait été abandonnée par ses babitauts.
«Ensuite on marcha contre Todmu*. Le nom de cette
( ssifJLàt (^JL>{ saint AeiUo) ; mais U n^est pas douteux qQ*n
n'ait voulu dâîgner lYglîse de saint Aciscle, dont Euloge , écrivain du JXfi siècle , parle k diflfâ^ntes reprises. D''aprè8 indore de Sèville (Hist. Goth. , p. 497) , cette église existait d^jà vers le milieu du vie siècle. L^opinion de Flores {Esp. sagr, , t. X , p. 306) , qui a eonclu des paroles d'Isidore qw cette église était hors de TenceÎBte de Cordone, se troare confirmée par le texte arabe qne nons tradnisoDSi mais ce texte proare en mime temps qne Flores se trompe qmmd U mmfi\woa dter aacmi texte à Tai^ui de son assertion, qne cette église se troimut )k Test de Cordone , 1^ oli , de son temps, n 7 avait un doltre de saint Adscle.
1) An Uen de Malaga, le oQmpQatenr aurait dil nommer Archidona.
ville était- proprement Oriola >; ou l'appelle Todmir du nom de son prince ^ Ce prince alla, avec une nombreuse armée, à la rencontre des musulmans; mais après une faible ^'ésistance, ses soldats prirent la fuite à travers une plaine où rien ne les protégeait, de sorte que les musulmans purent en faire un grand carnage. Plusieurs, cependant, se sauvèrent dans Oriola; ils avaient perdu leurs plus braves guerriers et la place était mal fortifiée; heureusement pour les chrétiens^ leur chef, Todmir, était un homme expérimenté et ingénieux. Voyant que ses soldats étaient en petit nombre, il ordonna aux femmes de laisser flotter leurs cheveux, leur donna des lances et les posta sur les remparts derrière les hommes; puis il essaya de conclure un traité avec l'ennemi*. A cet effet il se présenta en parlementaire,
1) Aigoiiid*h]ii Orihnela.
S) (Tfist le Theodimer (Théodemû) dTMan.
d) Je dois aToner que ce récit me parait un pea eoflpect. Ce poiir^ xait Inen'étre une râniniscence dn stratagème que les dëfinuenn de Ha^Jr aivaient onployé , enTiron qnatre-Tingts ans auparavant , lorsqiie leur liorfeerease était aasi^ée par Ehftlid. Cette garnison avait aussi placé les Gammes sur les remparts, afin de présenter à Tennemi le rimnlaere d'Nme force imposante et d^obtenir nn traité avantageux (voyez Canssin de Ferceval, Haaai etc.» t. m. p. S7S). Tontefins je n*insiste pas sur cette obserration; Théodemir, j^en conviens, peut bien avoir en la même idée qne le commandant de Hadjr ; mais ce qui est certain , c^est que Thébdemir ne capitula pas avec un lieute» sont de Târic , comme notre auteur donne U rentendre , mais avec Abdalazîz , le fils de Mousâ , qui , à Tépoque dont juirlc rdcrivain arabe, ctait encore en Afrique. Isidore dit foi-mcllemcut en x>aiiant
et s'insinua à un tel point dans les bonnes grâces da général musulman , qu'il conclut avec lui un traité de paix, en vertu duquel lui et ses sujets conservaient tous leurs biens. Tout le pays de Todmir fut donc assujetti par un traité à la domination des luusulmans; ceux-ci n'en obtinrent pas la moindre partie par droit de couquète. Le traité conclu, Todmîr so nomma et invita les musulmans à entrer dans la ville. Us le firent, et quand ils s'aperçurent de Textrême faiblesse de la garnison, ils se repentirent bien des conditions qu'ils avaient accordées , mais ils ne les violèrent pas. Puis ils informèrent Tàric du succès de leurs armes. Quelques musulmans restèrent à Todmir; mais la plupart prirent la route de Tolède pour aller rejoindre Târic.
«Pendant trois mois Moghîth avait assiégé les chrétiens dans leur église, lorsqu'un matin on vint lui dire que le j^Mmverneur avait quitté Téglise en secret et qu'il avait pris la fuite vers les montagnes de Cordoue [la Sierra Morena] , afin d'aller rejoindre ses coreligionnaires à Tolède. Sans avertii' personne , Moghith sauta aussitôt à cheval et se mit à la poursuite du gouverneur. Près du village de * , il l'aperçut
de Théodemir: pacfenm qaod ab AMallaziz «ooepent, et nous posaéâoBB encore le texte de ce traité , qui est daté dn 4 Bedjeb 94 (5 avril 713). Casiri Ta trouvé dans Dhabbî et U Ta publié (t. H
Pb ioe).
1) OjAAUaS dans le manuscrU.
qui fuyait sur iiti cheval de poil alezan. Le chrétien regarda derrière lui et quand il vit Moghith courir vers lui à franc élrier, il perdit la tête. Ayant quitté la grande route et se trouvant arrêté par un fossé» il poussa son cheval; mais le cheval tomba et se cassa le cou. Moghith trouva le chrétien étendu sur son bouclier. Ce fut le seul prince chrétien qui fût fait prisonnier ; tous les autres conclurent des traités ou se retirèrent en Galice. Ensuite Moghith força les cliréliens de IV'glise à se rendre cl leur coupa la tête. Cette église fut appelée depuis [par les musulmans] , celle des captifs. Quant au gouverneur, Moghith, qui avait l'intention de le présenter plus tard au commandeup des croyants, le fît jeter en prison. Ajoutons encore que le général musulman conlia la garde de la ville aux juifs , qu^il continua d'occuper le palais et qu'il douua les maisons de la ville à ses frères d'armes* < Sur ces entrefaites , Tàric était arrivé à Tolède. Après avoir mis garnison dans cette ville, il se rendit à Guadalaxara , passa la Sierra > par le col nommé depuis le Col de Tàric ^ , et arriva à une ville située de l'autre côté de la Sierra. On lui donna le nomde ville de la Table , parce qu'on y trouva la table de Sadomon, fils de David K Les bords de cette taUe
1) La Sierra de GundaFrama.
2) On pense qne c'est Buitrago.
3) D'après Arîb (apud Ibn-Chebât, p. 90) et Ibn-Haiyân (apud Maccari, 1. 1, p. 172), cette table provenait de l^gs pienx, et eUe servait k porter les saintes Écritures dans les processioiis»
étaient incrustés d'émeraudes, de même que ses piedé^ lesquels étaient au nombre de trois cent soixante» quinze. Ensuite Turic arriva à la ville d'Amaya^, où il trouva beaucoup d'argent et d'objets précieux» et dans rainiée 95 , il retourna à Tolède.
«Mousâ ibn*Noçair débarqua en Espagne dans le mois de Ramadhân de Tannée 95 (juin 712), accompagné d'une grande armée, laquelle, selon quelques-uns , comptait dix-huit mille hommes. Ayant appris ce que Tarie avait fait, il avait pris ce général en haine. Quand il fut arrivé à Algéziras, on lui conseilla de suivre la route que Tàric avait suivie; mais il refusa de le faire, d'autant plus que les chrétiens qui lui servaient de guides, lui disaient: — Nous vous indiquerons une route beaucoup meilleure et sur laquelle il y a à conquérir des villes plus importantes que celles que Târic a conquises. — Enchanté de cette proposition , autant qu'irrité de la conduite de Târic, Mousâ se laissa guider d'abord vers la capitale de Sidona (Medina-Sidonia) , qu'il prit de vive force, ensuite vers Caïunona. Cette dernière ville était une des plus fortes de l'Espagne , et comme elle ne pouvait être prise ni par assaut, ni par blocus f mais seulement par ruse, Mousâ y envoya quelques chrétiens qui, comme Julien, s'étaient soumis spontanément (peut-être étaient-ce des sujets de Julien)*.
4) mUI , «ans pdinto, dans le nuunucrit
Ces chrétieus y arrivèrent armés el comme s'ils eus* sent été des fuyards. Les habitants de Carmona leur ayant permis d'cûtrer dans leur ville , ces prétendus fuyards ouvrirent, pendant la nuit, la porte dite de Gordoue aux cavaliers de Mousà , lesquels se précipitèrent sur les gardes.
«Maître de Carmona, Mousa marcha contre Séville. C'était, parmi toutes les villes de l'Espagne, la plus ^'rande , la plus importante, la mieux bâtie et la plus riche eu aucieus monuments. Avant la conquête de l'Espagne par les Goths, elle avait été la résidence [du gouverneur romain] ; les rois Goths avaient choisi Tolède pour la leur , mais Séville était restée le siège de la science sacrée et profane , et c'est là que demeurait la noblesse romaine* Après un siège de plusieurs mois, 3Iousâ la prit, les chrétiens s'étant retirés à fiéja. Ayant mis des juifs en garnison à Séville , Mousâ marcha contre Mérida. Là aussi il y avait plusieurs nobles espagnols, de même que d'anciens monuments, un pont, des palais et des églises magnillques. ^uand Mousà vint assiéger la ville, les habitants vinrent à sa rencontre. Le combat, qui fut sanglant, eut lieu à un mille de la cité. Le lendemain il recommença; mais pendant la nuit Mousâ avait embusqué des piétons et des cavaliers dans des carrières qui se trouvaient là, et quand le second combat se fut engagé , ces troupes attaquèrent les ennemis à rimproviste et en tirent un grand caïuage.
Ceux qui avaient eu le bonheur d'échappci* aux épccs des musulmans, se retirèrent dans la ville. Celle-ci était très-forte et ses murailles étaient telles que jamais on n'en a bâti de semblables. Aussi Mousâ Tassiêgea-t-il sans snecès pendant plusieurs mois. Au bout de ce temps il Ht ouvrir une trancliée , et alors les musulmans se mirent à saper les murailles d'une tour; mais ils furent arrêtés dans leurs travaux par une substance extrêmement dure, nommée argamasa eu espagnol, contre laquelle leurs pioches et leurs haches ne pouvaient rien. Pendant qu'ils essayaient en vain de la briser , les chrétiens donnèrent Falarme. Les musulmans périrent en martyrs dans la traucbée, et aujourd'hui encore cette tour porte le nom de tm$r des martyrs; mais peu de personnes connaissent l'origine de ce nom.
« Après celte catastrophe , les chrétiens se dirent : — Nous avons brisé les forces de l'ennemi ; aujourd'hui plus qu'en aucun autre temps , il sera disposé à uous accorder la paix ; il faut donc la lui demander. — Cet avis ayant été approuvé , des députés se rendirent auprès de Mousâ. Les négociajtions avortèrent; mais la veille de la fête, les députés revinrent. La première fois qu'ils étaient venus, ils avaient vu que la harbe de Mousâ était blanche; cette fois au contraire, ils virent qu'elle gîtait brune, Mousà l'ayant teinte avec du henné. Ils s'en étonnèrent, et l'un d'entre eux dit: — Je le crois anthropophage, ou bien c'est
un autre homme que celui d'hier. — Le jour de la nipture du jeûne, quand les députés revinrent pour la troisième lois , ils virent que la harhe de Mousâ était noire, et, de retour auprès de leurs eoncitoyens: — Insensés que vous êtes , leur dirent-ils ; vous comhattez des prophètes qui se métamorphosent et se rajeuniss^t quand ils le veulent I Leur roi , d'un vieillard qu'il était, est devenu un jeune homme il faut donc accepter toutes les conditions qu'il voudra nous accorder. — Les hahitants conclurent alors un traité , en vertu duquel les propriétés des chrétiens qui avaient péri le joui* de Tembuscade et de ceux qui s'étaient réfugiés en Galice appartiendraient aux musulmans, tandis que les biens et les ornements des églises deviendraient la propriété de Mousâ. Ce traité conclu» les chrétiens ouvrirent les portes de leur ville aux musulmans le jour de la rupture du jeûne de Tannée 94 (1 juin 715).
« Sur ces entrefaites, les chrétiens de Séville s'étaient mis à comploter contre la garnison musulmane , et , renforcés par les chrétiens de Niébla et de Béja, ils avaient tué quatre-vingts soldats. Le reste de la gar* nison avait pris la fuite et était arrivé dans le camp de Mousâ devant Mérida. Cette ville s'étant rendue , Mousâ envoya son fils Ahdaiaziz avec une armée con-
1) Ceci tat évideBunont un conte populaire.
tre Séville. Âbdalazîz s'empara de cette cité et retourna ensuite auprès de sou père.
«Vers la fin du mois de Chauwâl (vers la fin de juin 713), Mousâ quitta Mérida et se mit en route vers Tolède. Informé de son approche, Târic alla à sa rencontre pour lui préscaler ses lioiiiiiiages. 11 le trouva dans un endroit nommé S dans la province de Talavera. Du plus loin qu'il l'aperçut , il mit pied à terre; mais Mousâ lui donna un coup de fouet sur la tête et lui reprocha durement de lui avoir désobéi. Ensuite, quand on fut arrivé a Tolède, Mousâ dit à Târic: — Montre-moi ton butin et surtout la table. — Tarie lui montra la table; mais comme il y manquait un pied que Târic en avait arraché, Mousâ lui demanda où était ce pied. — Je n'en sais rien, lui répondit Târic; c'est ainsi que j'ai trouvé la table. — Mousâ fit remplacer le pied qui manquait par un pied d'or, et en outre il fit envelopper la table dans une natte.
«Ensuite il se remit en marche et conquit Saragosse ainsi que les autres villes de cette province; mais dans Tannée 96 (2tî septembre 715 — 15 septembre 7t4), un messager du calife Waltd vint lui apporter l'ordre de retourner à la cour. 11 confia alors le gouvernement de toute l'Espagne à son fils AMalaaivx après lui avoir assigné SéviUepour sa résidcuee. C»eVle
1) Le mail, porte u\jb («ic).
ville étant située sur les bords d'uu iieuve s large qu'il est impossible de le traverser à la nage , Mousâ voulait que les navires musulmans y fussent en station, et qu'elle fût, pour ainsi dire, la porte de TEspagne. Abdalaziz resta donc à Sévilie^ tandis que son père quitta la Péninsule , accompagné de Tàric et de Mogbith, Ce dernier avait avec lui le gouverneur de Cordoue qu'il avait fait prisonnier, et quand Mousft . lui cul ordonné de lui livrer ce chrétien, Mogliîlh, qui s'enorgueillissait de son titre de client du calife , lui répondit ceci: — Je vous jure que vous ne l'aurez pas; il n'appartient qu'à moi de le présenter au calife, — Alors Mousà lui enleva ce prisonnier de vive force; mais on lui dit: — Si vous réussissez à le con» duire vivant à la cour , nous en serons bien étonnés. — Ën elfet , Mogbitb s'écria ; — C'est moi qui l'ai fait pris<mnier ; à présent qu'on me l'a enlevé , je lui couperai la tète, — et il le fit.»
LE COMTE JULIEN
On sait que Masdeu et d'autres écrivains, croyant que Julien ne se trouve mentionné dans aucune chro* nique antérieure à celle que le moine de Silos composa au commencement du Xlb siècle, ont prétendu que ce personnage n'a jamais existé. Une telle asser-
tîon n'est plus permise aujourd'hui. Les ciirouiques arabes les plus ancieimes parlent déjà de Julien; eih* core au Xh siècle son nom , comme il résulte du témoignage de Becri, se conservait dans ceux de plusieurs localités aux environs de Ceuta , et d'ailleurs M. de Siane ^ a trouvé dans la partie nécrologique des Annales de Dhahabi un passage fort curieux, d'oà il résulte que Julien laissa un fils nommé Pedro « ou Malka-Pedro comme l'appellent les Arabes , et que ;son petit-fils embrassa Tislamisme et prit le nom d'Abdallâh. Cependant on n'est pas encore d'accord sur la nation à laquelle appartenait Julien. Etait-ce un Berjier, un Grec ou un Gothl Et puis, était-ce un prince indépendant, ou bien un tributaire, soit du roi d'Espagne, soit de l'empereur de Constantinople? Ces questions , qui ont beaucoup occupé les critiques» sont encore fort obscures. Peut-être un passage qui se trouve dans un auteur presque coiftempmin , Isidore de Béja , nous aidera»t»il à les résoudre. Je sais bien que l'on affirme que ce chroniqueur ne dit pas un seul mot de Julien, mais je crois pouvoir prouver que cette opinion est erronée.
A l'endroit où Isidore (c. 40) raconte que Mousâ, de retour en Orient, fut condamné par le calife i une forte amende, il s'exprime en ces termes:
1) Voyes sa tndnetioii de VBhioire du Berben, par IIui*]Ua1' domi, L I, p. 346.
Quod iile [Mousà] consilio^.nobilissimi viri Urbaiii» Africanœ Regionis sub dogiuale Catholica^ lidei exor* ti^ qui cum eo canctas
HîspaniaB adventaverat patrias > , accepto> complendum pro uihilo exoptat»
atque pro multà opulentiâ panun {lisez parvum) impositum onus existimat;
sicque fideiiusores dando per sttos libertés conge^ riem nummorum dinumeratj atque mirft veloeitate compositum pondus exactat, sicque successoris tempore ûsco adsignat.
' Ce passage qui a échappé, je ne sais comment, i ratteution de tous les historiens et de tous les critiques qui se sont occupés de cette époque, est pourtant extrêmement remarquable. Dans aucun autre auteur, soit chrétien, soit musulman, on ne trouve le nom de cet Urbain, de ce noUlissimus vtr, qui avait constamment accompagné Mousà pendant le cours de ses conquêtes en Espagne. Aussi je me tiens convaincu que ce nom propre est altéré, et que, sons le nom à*nrbanu9f se cache celui de luUatim, Remarquons d'abord que la terminaison des deux noms {anus) est absolument la même. La syllabe et la syllabe tu ont le même nombre de jambages, et dans rancienne écriture il est d'autant plus difficile de distinguer Tune de l'autre, que la première lettre
1) Chez Isidore ce mol signifie prwmea.
des noms propres était, non pas une majuscule, mais luna minuscule t et que la lettre i s'écrivait sans point Aussi rien n'est plus fréquent que des corruptions de ce genre» et je puis me borner à en citer un seul exemple. Dans une cluurte de Tannée 1090, publiée pai' M- Muuoz*, on trouve: «elegerunt ipsius patri» liomines veridicos et huius rei sapitores iam in decre* pitâ etate posilos, fratrem Dominum (Dominicum ?) ,
fratrem Didacum, , quos adrinametUaverunt in
sanctâ ecclesiâ ut dicerent veritatem inter episcopum et regem." U est clair qu'il faut lire adiuranmt(^ venmt (adjurer). Enfin le nombre des traits de la lettre 6 et de la syllabe U (Vi sans point) est aussi le même. Pour peu que Ton se soit famOiarisé avec la paléographie et que l'on sache dans quel déplorable état se trouve le texte d'Isidore» le changement de urbanus en iulia^ius ne paraîtra donc pas trop hasar<* dé» tandis qu'^ serait fort étrange qu'Isidore parlât d'un allié de Mousâ qu'aucun autre auteur ne connaît.
Pour ce qui concerne les mots qui suivent immédiatement après le nom de Julien: «African» Regionis sub dogmate Gatholicas £dei exorti»» ils pour* raient signifier à hi rigueur que Julien était né en Afrique; mais Isidore savait assez de latin pour ne pas se permettre de constnûre le mot exorku avec un génitif. Au lieu de exorli je crois devoir lire
1) FueroSi t. I> p. 159.
emrd (exarchi). Julien aurait été alors gouverneur
de l'Aiiique pour l'empereur de Constautinople. Que ces gouverneurs portaient réellement le titre d'exarque» c'est ce qui ne saurait être révoqué eu doute. Deux lettres du pape Grégoire-le-6rand portent cette adresse: «Gennadio Palricio et Exarcho Africae,» et chacun sait qu'Héraclius^ le père de l'empereur de ce nom , était aussi exarque de l'Afrique ; mais ce titre étant presque inconnu aux ignorants copistes du moyen âge, ils y ont souvent substitué d'autres mots. C'est ainsi qu'on lit dans l'édition que Struvius a donnée de la chronique de Reginon (sous l'année 755): «Ravennam cum Pentapoli et omni exercUu conquisivit et S. Petro tradidit» C'est une faute; il faut lire exarcalo, comme on trouve dans l'édilion de M. Pertz, Au reste, le titre de comte» que le moine de Silos et d'autres auteurs donnent à Julien, est l'équivalent d'exarque» car Isidore de Béja (c. 16) donne le titre de comte à l'exarque Grégoire.
Ën lisant donc comme je l'ai proposé: «nobilissimi viri Iuliani» Afiricanae Regîonis sub dogmate Catholic» fidei exarchi» » nous voyons qu'un auteur beaucoup plus ancien que les chroniqueurs arabes parle déjà de Julien» ce qui met hors de doute l'existence de ce personnage» et nous arrivons en outre i ce résultat» que Julien uxtait pas vassal ou sujet du roi visigoth» comme on l'a cru» mais gouverneur» pour l'empereur de Conslantinople , de ce petit coin de l'Afrique que
les Arabes n'avaient pas encore arraché aux faibles
successeurs de Constantin-le-Grand, c'est-à-dire de Ceuta et des lieux circonvoisins. Ce pays , eu effet, n'appar-» tenait pas à l'Espagne au commencement du VIII® siècle : il appartenait à l'empereur byzantin , depuis Tépoque où le roi d'Espagne Theudis(531 — 548) l'avait perdu , événement duut Isidore de Séville {Hist, Golh, , p. 496) parle en ces termes: «Post tam felicis successum victoricE, trans fretum incoiisuUe Gotlii se gesserunt. Denique, dum adversus milites qui Septem oppidum , pulsis GothiSy invaserant, Oceani fréta transissent, idemque castrum magnâ vi certaminis expugnarent, adveniente die Dominico deposuerunt arma, ne diem sacrum praslio imestarenL Hac igitur occasione repertâ, milites^ repentino incursu aggresi» exercîtum, mari undique terrâcjue conclusum, adeo prostravenmt, ut ne unus quidem superesset, qui tant» cladis excidiuni praeteriret » Le chroniqueur arabe Ibn-Adhârî parle aussi de ce désastre et voici ce qu'il en dit (t. I, p. 211): «Un roi goth d'Espagne, nommé Tbeudus ^ , ayant passé le Détroit pour aller combattre des Berbers qui s'étaient jetés dans Geuta, d'autres Berbers se réunirent en grand nombre contre lui, l'attaquèrent à l'improviste et le combattirent > si
1) n faut lire ^J»ty^^ aa lieu do (j^^^*
S) An Uen de s^l^Sâ U finit Ure s^'LiB » comme je Tai dit dam la note, p. 117.
vigoureusemeut que bien peu de Goths réussirent à se sauver. Theudus lui-même retourna en Espagne^ et les Berbers se maintimcut dans Ceuta jusqu*à ce que les Grecs s'en rendissent maîtres pour la seconde fois. Dans la suite» Julien commandait dans cette viUe» etc.
La tradition arabe-espagnole est donc inexacte quand elle dit que Julien était gouverneur de Ceuta pour le roi d'Espagne; mais les autres détails qu'elle donne sur ce personnage me semblent assez plausibles. Entouré de barbares et séparé par de vastes pays d'avec les autres provinces de l'empire byzantin, l'exarque de Ceuta devait , par la force des choses, chercher i se rapprocher du roi visigoth, le seul prince chrétien qui se trouvât dans son voisinage.
YL
LBS FILS D£ VmiZA.
U y a de fortes présomptions en faveur du récit de la trahison des fils de Witiza* Ce récit ne se trouve pas dans les mauvaises traditions, mais bien dans les traditi(ms arabes-espagnoles* Les chrcmiques du Nord (celles d'Albelda et de Sébastien) le donnent aussi, et chez Isidore (c. 56), Oppas, le frère de Witiza, est l'allié des musulmans; d'aillenrs, cet écrivain dit qu'au temps de l'invasion musuhnane, i'Ës-
pagne était en proie à la guerre civile *, et que Rodeiic fut trahi pendant la bataille; chap. 34:
eoqne praelio , fugato orani Gothorum exercitu , qui eum eo semulanter fraudulenterqueobambitionemregni adTenerant, cecidit;
• sicque regnum simul cum patrià maie cum asmalorom internetione amisit
Je me tiens même persuadé que si nous possédions cette chronique telle qu'elle est sortie de la {dume de son auteur, nous y trouverions le récit de la trahison des membres de la famille de Witiza* Il y a» dans le chapitre 50, une phrase qu'on ne semble pas avoir remarquée, mais qui mérite bien de l'être. Après avoir fait l'éloge de Witiza, Isidore dit qu'Apsimare monta sur le trône de Constantinople; puis il continue en ces termes:
Huius temporibus Witiza decrepito iam pâtre pariter régnât;
qui in -dEra DCGXXXIX suprafatœ cladis non ferentes exitium, fer Hispamam e palatio vagitmt, quà de causa propriâ morte decesso iam pâtre, florentissime snprafatos per annos Kegnum retemptat, 'atque omnis Hispania, gaudio nimio fréta,
1) Dnm per sopnmomiiuitoe MUsos HiqMmia vastarator, 6t nlmhim , non solom hostili , verom etiam InMiiio hton eon» fligerator. cSS.
alacrîter laetatur.
A qui se rapportent les paroles que j'ai soulignées? A personne, évidemment; elles ne sont pas à leur place. Dans le texte d'Isidore tel qu'il nous est parvenu, il n'a pas été question d'un événement funeste qui aurait forcé certaines personnes à quitter le palais, et à aller mener une vie errante; et pourtant Isidore doit avoir parlé d'un tel événement, puisqu'il dit: «suprafata elades.»
Que si l'on remarque à présent 1° qu'Isidore dit bien dans le chapitre 34: «Rudericus tumultuose legnum hortante seuatu invadit , » mais que dans le texte tel que nous Pavons , il garde un silence absolu sur la mort de Witiza, ce qui est fort étrange puisqu'il parle de la mort des autres rois goths et qu'il en indique soigneusement la date, et que, d'après une tradition rapportée par Ibn-Adhâri (t. II, p. 4},Iloderic se souleva contre Witiza et le tua: alors il est présumable que la « suprafata clades » est le meurtre de Witiza; que les personnes qui quittèrent le palais étaient les frères et les fils de ce roi, et que les passages d'Isidore sur le meurtre de Witiza et sur le sort de ses parents, manquent , à l'exception d'un seul, dans le texte que nous avons. Cette dernière circonstance n'est pas inexplicable. La conduite des parents de Witiza ayant été plus qu'équivoque au temps de l'invasion, il ne serait pas étonnant qu'un de leurs amis se fût efforcé de rendre illisibles , dans la cbroni-
que latine, les passages qui les concernaient.
Au reste, bien que le fond de l'histoire de la trahie son soit sans doute véritable, il est néanmoins fort difficile 9 à cause de la diversité des témoignages, d'eu préciser les détails. Pour commencer par les noms propres, nous remarquerons qulbn-al-Coutîa nomme trois fils de Witiza et qu'il les appelle Olemundo
(JJ^t dans le manuscrit), Romulo (aL^) et Ardabast
(fjJûkkfjS)^ tandis que l'auteur de VAkhbâr madjmoua
n'en nomme que deux, qu'il appelle Sisehert et Oppas. £n ce point, le témoignage d'Ibn-al-Goutia me semble mériter la préférence. Les trois noms qu'il donne ne soulèvent en eux-mêmes aucune objection. Olemundo est une altération d'Auderaundus *, de même qu'Alphonsus est une altération d'Adepbonsus ; dans les chartes des IX* et X« siècles, ce nom est écrit Olemundus, Olimundus etOlomundus 2, et chez Sampiro (c. 20) on trouve Olmundus. Les noms de Romulo et d' Ardabast étaient aussi en usage. Le premier se trouve , par exemple , dans une charte de 818, que Villanueva a publiée et le second était porté par le bisaïeul de Witiza K D'ailleurs, Ibnal-Coutia pouvait être bien renseigné sur ce point,
1) Voyez les signatures du XIII^ concile de Tolède. 8) Voyez les chartes publiées dans VEtp, tagr. , t. XXXTV» p. 430 , 449 et 458.
3) Viage Uterario d las igluk» dt EtpmoLf t^XIIIi p. 221.
4) Sébastien, c 3.
puisqu'il descendait lui-même d'un fils de Pavant'» dernier roi goth. Cependant je ne veux pas dire qu'il faille rejeter tout à fait le témoignage de l'auteur
lie ÏMhbâr madjmom. L'Oppas qu'il nomme est sans doute le même que celui dont parle Isidore; mais au lieu de l'appeler le fils de Witiza, il aurait dû rappeler le frère de ce monarque. Quant à Sise- Lcrl, j'ignore qui il était; il peut avoir été un frère d'OppaSy ou bien un seigneur goth non allié à la famille de Witiza.
Examinons à présent ce que les frères et les fils de Witiza ont fait à Tépoque de l'invasion.
Sébastien raconte ceci: «Witizano defuncto. Rudericus aGothis eligitur in Regno. Filii vero W'itizani, invidià ducti eo quod Rudericus regnum patris eorum acceperat, callide cogitantes ^ Hissos ad Africam mîttuiit, Saraceuos in auxilium petuut^ eosque navibus advectos Hispaniam intromittunt. » Aucun auteur arabe digne de confiance ne raconte la chose de cette manière» et j'hésite fort à admettre que les fils de Witiza aient invité les Sarrasins à venir en Espagne. Je ne crois pas non plus qu'ils leur aient fourni des navires. Les navires sur lesquels les Sarrasins passèrent le Détroit, leur avaient été fournis par Julien; les auteurs arabes le déclarent unanimement.
Le récit d'ibn-al-Coutia ne me semble pas non plus tout à fait exact. D'abord cet auteur dit que les fils de Witiza étaient encore en bas âge à l'époque de la
mort de leur père. On a déjà observé que s*il en eût été ainsi, ils n'auraient pas pu commander des troupes peu de temps après. Mais cette erreur est légère; ce qui s'expliquerait moins aisément, ce serait que les fils de Witiza se fussent mis à traiter avec Tàric dès (j[ue les deux armées auraient été en présence, et que le lendemain matin ils eussent passé du côté de Tennemi; car d'après Isidore, les Sarrasins, après avoir remporté la victoire, n'épargnèrent pas plus les traîtres que les partisans de Aoderic («regnum cum œmulorum ifUemeHane amisit» Rudericus). Et puis, quelle était l'intention des princes quand ils trahirent le roi.^ Yonlaient-ils seulement s'assurer , comme, Ibn-al-Coutîa donne à l'entendre S la paisible possession de leurs domaines patrimoniaux.^ Évidemment ils voulaient autre chose: ils convoitaient le pouvoir, le trône; mais livrer le pays aux musulmans n'était pas le moyen d'atteindre ce but.
La tradition rapportée par Ibn-al-Coutia soulève donc des objections assez graves. Aussi Tauteur de VAkhbâr madfmima^ dont le récit se recommande par sa vraisemblance et par son accord avec le témoignage d'Isidore, présente-t-il la trahison sous un tout autre point de vue. Selon lui, les princes (qui semblent s'être réconciliés avec ftoderic quelque temps après la
mort de Witiza) ne traitèrent avec Târic m avaut nt pendant la bataiUe. Le cœur rempli de haine contre l'usurpateur, ils résolurent de l'abandonner , mais ils ne se doutaient pas qu'en le faisant ils liyreraient leur patrie aux Aiïicains. «Ces étrangers, se direuU ils, n'ont nullement le projet de se fixer dans notre pays; tout ce qu'ils veulent, c'est du butin, et quand ils l'auront, ils retourneront en Afrique. » Ce raisonnement était juste: ïàric, pas plus que Tarif avant lui, n'était venu en Espagne pour conquérir ce pays; il àvaît mission pour le reconnaître et pour en piller la côte, mais pour rien de plus, et si Mousft eût pu prévoir qu'une simple razzia deviendrait une conquête, il aurait donné à Târic une armée plus considérable, ou plutôt il se serait bien gardé de l'envoyer en Espagne, il serait venu y recueillir en personne la gloire et les avantages matériels de la conquête. Aussi les traditions arabes s'accordent-elles toutes en ce point, que Mousâ, malgré les éclatants succès de sou lieutenant, ou plutôt à cause de ces succès, était extrêmement irrité contre lui et qu'il récompensa son zèle intempestif par des coups de fouet* «Pourquoi, lui dit-il d'après une tradition rapportée par Arib ^ , pourquoi as-tu marché en avant sans ma
1) Apud Ibn-Chebftt, man., p. 90:
LrfjU vttU^ Uiï^ jg^
permission? Je t'avais ordonné de faire seulement une razzia et de retourner ensiiile en Al'rique. »
Les membres de la famille de Witiza avaient donc raison de croire que l'ennemi n'clait pas venu sur le territoire du royaume pour y établir sa domina* tion, y planter son drapeau, y importer sa religion et ses lois. Mais les cboses prirent une tournure à laquelle ni les princes, ni Honsâ, ni Tàric Ini-méme ne s'étaient attendus. Ayant vu fuir devant lui l'armée des firoths, Tftric, au lieu de retourner en Afrique, dépassa les ordres qu'il avait reçus et marcha hardiment en avant. Dès lors TËspagne était à lui. Enervé par la servitude et renfermant dans son sein une population immense qui voyait dans les Berbers des libérateurs plutôt que des ennemis, ce royaume devait crouler au premier choc. U croula en effet et avec une rapidité étonnante. Alors les grands se mirent à capituler; les princes de la maison de Witiza firent comme eux, et ils obtinrent de Tàric le traité dont parle Ibn-al-Goutia et qui fut ratifié par le calife.
En résumé, les princes de la maison de Witiza ont donc été moins coupables qu'ils ne le paraissent d'après le récit de Sébastien on celui dibn-al-Coutîa; mais il n'en est pas moins vrai que, par leur aveugle ambition et leur étroit égoîsme , ils ont été la cause première de la perte de leur patrie. Le déplorable état du pays fit le reste.
TEXTES RELATIFS A LA PEOPBIBTB TERRITOBULB
APRÈS LA CONQUETE
De même qae je n'avais pas rintention, en écri* vant ce mémoire , de raconter la conquête , mais seulement de discuter quelques questions qui se rattachent à ce sujet, de même je n*af pas le dessein d'exposer ici la situation que les conquérants firent aux vaincus. Ce que j'ai à dire sur la conquête et sur ses suites, trouvera ailleurs une place plus convenable; mais je crois devoir profiter de cette occasion pour donner la traduction de deux textes inédits qui me semblent d'un grand intérêt.
Le premier passage que je vais donner et que je dois à l'extrême obligeance de mon savant ami , don Seraliu Eslevancz Calderon, à Madrid, se trouve dans la relation d'un voyage fait en Espagne par un ambassadeur marocain au temps de Charles II. En parlant des villes de la côte de l'Andalousie , cet ambassadeur donne sur la conquête arabe des détails qu'il a empruntés textuellement à des historiens anciens , aujourd'hui peiHlus ou du moins inconnus en Eur(^. M. Calderon qui possède un manuscrit de ce livre et qui en a parié S a bien voulu en faire copier pour moi
1) Yc^es la brochure que M. Calderon a pabUée ^ liadrîd , en
k passage suivant > :
«Dans le livre de Mohammed ^ on trouve encore ceci: De même que Mousà avait partagé eutre ses «oldats , après la conquête de l'Espagne , les prisonniers et le reste du Lutin , il partagea aussi entre eux les terres conquises; mais il déclara propriété de TEtat la cinquième partie de ces terres et des maisons qui s'y trouvaient, comme il l'avait fait pour la cinquième partie des captifs et de la propriété moI)ilière. U choisit parmi les prisonniers les mieux élevés et parmi leurs enfants cent mille personnes pour les présenter à Walid » le commandeur des croyants; mais il laissa les paysans et les enfants qui étaient encore très-jeunes sur le Uhoms ^, afin qu'ils le cultivassent et qu'ils donnassent au trésor la troisième partie des productions. Ces gens-là étaient ceux des plaines ; on leur donnait le nom à'akhmâs ^ , et à leurs enfants celui de beni-l'akhtnâs. Pour ce qui concerne les autres chrétiens, qui (au temps de la
1851, sons ce titre: De la milicia de los Arabes en Esjmna ; JrOff' mento ioinado de la historia de la infanteria Espamla (p. 7),
1) On trouvera le texte dans l'Appendice , no I.
2) C'est-lk-dire , de Mohammed ibn-Mozain , que Tauteur do la Kolation a citd précédemment. Ce Mohammed ibn-Mozain , qui vivait an Xle siècle, était le fils d^nn prince de Silves que Motadhid de Sérme smit détrdné. Voyes ScripUmim Arahum looi de AibadiH»,
s) C*e8t-Vdire , snr les terras derenues la pcopri^ de TÉtat Le mot hhoms ngnifie éinquiième partU.
4) (Test le plnriél de khomt^
eoaquêle) se trouvaient dans les forteresses ou sur les hautes montagnes , Mousâ leur laissa leurs biens et le libre exercice de leur cuite , à condition qu'ils payeraient Fimpôt foncier {djizya) Ceux-là conservèrent, dans le Nord, une partie de leurs biens; car, en capitulant avec les musulmans , ils s'étaient engagés à leur céder le resle et à payer Timpôt i'oncier {djizya) pour les terres à arbres fruitiers et pour les terres labourables. En leur accordant ces conditions, Mousà s'était réglé sur le meilleur exemple, le Prophète ayant accordé aux juifs de Khaibar les mêmes conditions pour ce qui concernait leurs plantations de palmiers et leurs terres arables.
«A l'exception de trois districts, à savoir Santarem et Coîmbre dans Touest, et .... ^ dans Fest, Mousâ partagea donc entre ses soldats les terres de tous les districts conquis de vive force , après en avoir assigné la cinquième partie au trésor. Ce partage eut lieu en présence des iâbiîs * Hanach Ganftni, Abou-Abdérame Djobholî et Ibn-Rabâh , qui se trouvaient dans l'armée de Mousâ, et depuis lors ces terres se sont transmises par héritage de père en fils.
«Quand on parle de terres conquises par la force
1) Le passage qui se trouve un peu plus loin, montre que ce mot ne désigne pas chez notre auteur la capitatton , maïs Vimpôt fonder» Chez lui , c^est donc le synonyme de carateh.
2) Ce nom propre est altéré dans le manuscrit
3) On appelait ainsi les disciples des compagnons de Mahomet*
ies ai*ines , on entend pai* là le kkams. Les terres
agrégées au domaîne de Tisiam par capitulation ^ sont celles du I^ord. Là les chrélieus ont conservé la propriété de leurs terres et de leurs arbres , mais non celle de leurs autres liieus.
« D'après des savants des temps anciens , qui con* naissaient bien la condition de l'Espagne , tout ce pays, à Texception d'un petit nombre de localités bien connues, fut annexé à Teinpire musulman par capitulation; car, après la déroute de Roderic, toutes les villes capitulèrent avec les musulmans. Par conséquent , les chrétiens qui y demeuraient , restèrent en possession de leurs terres et de leurs autres propriétés, et ils conservèrent le droit de les ven^ dre.
«Lorsque Mousà et plusieurs de ses irères d'armes furent arrivés auprès du calife Walîd , ils lui demandèrent la permission d'évacuer VEspague et de retourner dans leurs demeures. Le calife les traita avec beaucoup d'égards et de bonlé; il leur donna des fiefs dans la Péninsule , mais il leur refusa les moyens de quitter ce pays et ne consentit pas à ce qu'ils l'abandonnassent , sous quelque prétexte que ce fût* Il les y renvoya donc, après leur avoir ordonné de communiquer sa réponse à leurs camarades. *
«Plus tard, le calife Omar ibn-Abdalazîz [Omar II] s'intéressa beaucoup à l'Espagne. U ôta au gouverneur d'Afrique le droit qu'il avait eu jusque-là de
nommer celui de l'Espagne , et donna lui-même le gouvmiement de ce dernier pays à Samh ibn-Milic. Arrivé dans la Péninsule avec ses soldats , Samh voulut que ceux-ci eussent leur part des propriétés données autrefois aux soldats de Mousâ* Alors ces derniers envoyèrent des députés à la cour du calife. Ces députés se plaignirent de Samh ; ils demandèrent au calife la permission de retourner dans leurs ancienr nés demeures , et ils voulurent que les soldats de Samh les remplaçassent en Ëspagne. Mais le calife n'y voulnt point entendre ; il les rassura , les confirma dans leurs droits par des letti*es patentes données en présence de témoins » et concéda aux soldats de Samh d'autres fiefs. — Si Omar , fils de Khattâb [Omar I""] , dit-il 9 n'avait pas donné dans PInde des fiefs aux soldats , la défense de ce pays aurait été impossible. Ce qui est vrai pour l'Inde » l'est encore plus pour l'Espagne. A Dieu ne plaise que les musulmans soient un jour forcés d'abandonner ce pays! — (Cependant ceci arrivera; les arrêts du destin doivent s'accomplir).
«D'après, une autre tradition * » Mousà n'avait pas encore partagé toutes les terres conquises entre ses soldats et. le trésor, lorsqu'il fut rs^ppelé à la cour. Il pria donc le calife Walid de finir ce qu'il avait commencé; mais ceci n'eut lieu que sous le califat
1) Cette tradition est la sndUenre , puisqa''eUe est confinaée pv H tànoigiiage ^''Iiidore ^ 48).
d'Omar II, tequel donna le gouvernement de ^Espagne à Saiiiii ibii-Malic le Khauliinite , en lui ordonnant de dresser le cadastre du domaine de l'État Se confor^ mant à cet ordre, Samh envoya en divers lieux des personnes chargées de ce soin.
«Quelques-uns de ceux qui avaient conquis TEspagne sous Mousâ et Târic arrivèrent à la cour de Walid, et celui-ci les confirma, par des lettres patentes, dans leurs droits sur les terres qui avaient été divisées entre eux. Quant à ceux qui plus tard étaient venus en Espagne , il leur donna en iief lieaucoup de terres qui appartenaient au khomi,
aAlidalmelic ibn-Habib dit ceci Lorsque , dans rannée 100 (718—719), sous le califat d'Omar II, Samh eut été nommé gouverneur de l'Espagne, les soldats arabes qui l'accompagnaient voulurent avoir leur part de ce que possédaient les soldats de Mousâ; mais alors quelques-uns de ces derniers se rendirent auprès d'Omar IL Ils lui dirent que Mousâ avait partagé les terres entre eux , après en avoir assigné la cinquième partie au trésor, et que Walîd les avait confirmés dans leurs droits, comme le prouvaient les lettres patentes de ce calife. Omar II leur confirma alors à son tour , par des lettres patentes, les droits que Wa-
1) Ce passage ne se trouve pas dans le man. d'Oxfonî ; il est emprunté à un autre livre qu'Ibn-Habîb écrivit sur la conquête , et que les auteurs arabes citent souvent.
iid leur avait accordés, et il écrivit à Samh une ietlie dans la(iiiellc il lui enjoignait de rcspecler ses lettres patentes et de faire exécuter ce qu'il avait ordonné en faveur des }MHitionnaires , lesquels retournèrent pleins de joie et en vantant la générosité et la justice du calife. Ce dernier ordonna en outre à Samh de donner en lief des terres du khoms aux soldats* qui étaient venus avec lui en Espagne.
«Un autre savant dit ceci: Les terres du khrni^ restèrent distinctes des autres et on les cultivait au profit du trésor musulman sous le règne des gouverneurs. Sous celui des Omaiyades* on les cultivait en leur nom , jusqu'au temps des troubles, lorsque les chefs s'insurgèrent partout. Le AAomj a donc existé fort longtemps et sous différents régimes. Dieu est rhéritier de la terre et de ceux qui l'habitent; c'est le meilleur des héritiers!»
L'autre passage» dans lequel il est question des Arabes de Syrie et de leur établissement en Espagne , se trouve dans la préface du Dictionnaire biographique qu'Ibn-al-Khatih a publié sous ce titre : aUlhàJia f% tarikh Gharnâta. Il est conçu en ces termes':
«Lorsque les Arabes de Syrie « qui» par la noblesse
de leur naissance et par leur amour de la gloire , étaient comme des lions de Charâ ^» furent entrés en
1) Voyez le texte dans TAppendice , n° II.
2) Charfi était une région montagneuse en Arabie. Il y avait beau, coup de bêtes féroces.
Espagne avec Baldj, leur émir, les Baladis, c'est4-dire les Aiai>es qui y étaient venus avant eux, se trouvé- . rent fort à Tétroit En conséquence Ss voulurent que «:cs étrangers quittassent le pays. — Ce pays , disaientils » nous appartient puisque nous l'avons conquis, et il n'y a pas de place pour d'autres. — Puis, voyant que les Syriens ne voulaient pas partir, ils prirent les armes pour les y contraindre. La guerre entre ces deux partis dura jusqu'à l'arrivée d'Abou-'l-Khattàr Hosàin ihn-Dhirâr le Kelbite. S'élanl eniliarqué secrètement sur la cote de Tunis, cet Âbou-l-Khattàr arriva à Pimproviste à Cordoue , et quand il eut montré le diplôme par lequel Uandhala ibu-Çaivvau, le gouverneur de l'Afrique , le nommait au gouvernement de TEspagne, les deux factions, qui étaient encore en guerre Tune contre l'autre, se soumirent à ses ordres. Ayant fait arrêter les cliels des Syriens, il les força, comme chacun sait, de quitter le pays; puis, voulant empêcher que la guerre civile ne recomincnçùL , il forma le projet d'établir les tribus syriennes dans les provinces. Il exécuta ce plan, et assigna aux Syriens la troisième partie de ce que produisaient les terres des chrétiens Les tribus syriennes quittèrent donc Cordoue.
1) Anpai-ftvant on avait d^'à établi les soldats de Samh sur le àomsine de TÉtat, sur le khoms comme disaient les Arabes, et ce fut aussi »wr le khams qu'Abou-l-Eliattftr âablit les Syriens. Sous le apport pécuniaire, les cidtiTateiin chrétiens ne perdiront ricB a
«D'après Abou-Merwàn ^, Ardabast^ le c(MUie de TEspagne, le chef des chrétiens et le perceptear da caratch que ceux-ci avaient à payer aux émirs, araît suggéré cet expédient. Ce ecmite était fart renommé ^ daus les premiers temps de la domination musulmane , par son savoir et par sa grande pénétration en affaires. Ce fut donc lui qui conseilla au gouverneur d'éloigner les Syriens de Cordone , la résidence , où il n'y avait pas de place poui* eux, et de les établir dans les provinces, où ils vivraient cmnme ils avaient vécu auparavant dans les provinces de la Syrie. Le gouverneur suivit ce conseil, après s'être assuré du consentement des Syriens eax-mêmes. Il établit donc le djond ^ de Damas dans la province d'£lvira , celui du Jourdain dans la province de Reiya , celui de Palestine dans la province de Sidona , celui d'Emèse dans la province de Séville, celui de Kinnesrin dans la prth vince de Jaen, et celui d'Egypte, en partie dans la •province de fiéja , et en partie dans celle de Todmir, Pour faire subsister les Arabes de Syrie , le gouverneur leur donna la troisième partie de ce que produisaient les terres des chrétiens. Les Berbers et les AraLes-haladis restèrent les associés < des chrétiens; ils conser*
eette mmre : an Uen éè donntr k rétat la troirième partie âéê ptih jQiU de la terre , ils devaient la donner dorénaTant aux STriens.
1) C*est-k-dire Ibn-Hai]^, le célèbre hUtorien. S) Armée, division,
3) £n arabe eharic. Ce nom , qui est l'équivalent du hospes des
Yèfmt leurs métairies , on ne leur prit rien du tout.
Quant aux Syriens, lorsqu'ils virent que les terres sur lesquelles ils avaient été établis ressemblais à celles qu'ils avaient occupées dans leur patrie , ils s'y plurent , et bientôt ils y devinrent puissants et riches. Cependant ceux d*entrc eux qui, au momcfnt de leur arrivée en Ëspagae, s'étaient établis dans des endroits qui leur avaient paru agréaUes, ne quittèrent pas leurs demeures; ils y restèrent avec les Baladis, et quand on payait la solde ou qu'il fallait se mettre en campagne « ils se rendaient au djond auquel ils apparteDatait Dans ce temps-là , on les appelait les séparés,
Aboned (ibn-Mofaammed) ibn-Mousft > dit ced: Le
calife nommait ordinairement (dans chaque djond) deux chefs ; l'un allait à la guerre , et l'autre restait dans
le dJo7id K Le premier recevait une solde de deux
lois gemumniiies , était conmnin an propriétaire et an paysan coltivar teor. Le dernier rendait au premier quatre cinqni^es des récoltes et des antres produits de la terre. Yoyes mon Glossaire snr Ibn- ASbêAt p. 15, 16.
1} C^est le célèbre historien Bftzî , qui naquit en 888 et qnl mounift en 955.
S) Littéralement: «Le calife donnait ordinairement donx drapeaux t un drapeau qui allait à la guerre , et un drapeau qui demeurait en place. » Dans les armées musulmanes , c*' étaient les chefs qui portaient les drapeaux (voyez Abou-Ismâîl Baçrî, i^ofou A «s- C/jâm , p. 77, 117, 131, 19S éd. Lees; Tabarî, t. II , p. 216, 218 éd. Kosegarten ; Ibn-Khallicân , t. I , p. 386 éd. de Slane) ; de la vient que portedrapeau est synonyme de chef; comparez Ibu-aL-Khatib, daiiâ mes Notices , p. 258 , 1. 9, et p. 259, L 14*
cents pièces d'or ; le second ne recevait pas de solde pendant trois mois , mais au bout ce temps il allait remplacer son collègue , soit que celui-ci appartint à la même tribu , soit qii'O appartînt à une autre. Les Syriens qui allaient à la guerre « c'esl-à-dire les frères ^ les fils ou les neveux du chef, recevaient dix , pièces d'or par tête à la fin de la campagne. (Quand (m payait les troupes), le chef siégeait à côté du général ; il déclarait quelles personnes avaient acquis des droits à la sdde par leur smice actif » et afin de lui donner un témoignage d'estime, on réglait la solde sur sa déclaration. Lui seul» d'ailleurs, prenait soin que les soldats de son bataillon fissent leur service, et personne, excepté lui, ne les inspectait. Les soldats syriens qui n'appartenaient pas à la famille du chef * , recevaient cinq pièces d'or pai* tèle à la fin de la camj)agne. Pour les Baladts , c'était autre chose: on ne donnait une solde qu'à ceux d'entre eux qui appartensûent à la famille du chef, Ëux aussi avaient deux chefs ; l'un allait à la guerre , Taulre demeurait où il était K Le premier recevait cent pièces d'or de poids , et au bout de six mois , son collègue venait le remplacer. Le Divan et le kitba ^ existaient exclusi-
1) Les volontaires.
2) Les Baladîs , comme le prouve la suite de ce passage , étaient une réserve qu''oii n'appelait aux amies qu^en cas de besoin.
3) Ces deux mots , qui sont synonymes , désignent le rôle dos soldats régulièrement payés par le trésor public. Isidore (c. 75) appelle le Divan : » publicus Codex Scrinarii. »
vement pour les Syriens. Ceux-ci étaient exempts de
la (lime ^ ; ils étaient destinés au service militaire , et ils devaient seulement percevoir Timpôt établi sur les terres des chrétiens cjui leur avaient été confiées. Les soldats arabes-l»aladis au contraire ^ payaient la dime comme tout le monde. Quelques-unes de leurs laïuilles allaient à la guerre de la même manière que les Syriens , mais sans toucher une suide , et on les traitait alors comme nous l'avons dit ci-dessus \ Les Baiadis n'étaient portés sur le rôle que dans le cas où le calife avait formé deux ai*mées et les envoyait chacune dans une dii'ection différente; alors il appelait les Baiadis à son aide 3. il y avait encore une troisième troupe qu'on appelait le$ remplaçants , et qui était composée de Syriens et de Baiadis *. »
1) Comme les Syriens ne possédaient pas de terres (Isidore , c. 75 , dit aussi qii"'ils subsistaient des impositions que payaient les chrétiens), cette cxeiiiption (itait Ibndce sur la nature des choses.
2) L^vutcur semble vouloir dire que le service des Baiadis n'était réglé que par leurs propres chefs.
.3) Co passage prouve clairement que les Bal^îs n'hélaient qu'une réserve.
4) Je f>uis oblige de su])primcr la dernière phrase de ce pa^isage, ptiee que je n'ai pas réussi à en saisir le sens.
BËCH£RCH£â:
SUR
ET DE LÉON
Outre les inscriptions et les chartes, les sources latines pour les trois premiers siècles de l'histoire du royaume des Astuiies el de Léon, sont celles-ci :
Chronique d'Alhelda^ écrite en 881 et continuée en 885 (publiée dans VEspaha sagrada, t. XIII).
Chronique de Sébastien ^ écrite vers la même époque (ibid.),
Chionique de Sampiro (866—984) (ibid. , t. XIV).
Fragments d'une ancienne chronique relatifs aux règnes d'Alphonse 111, de Garcia et d'Ordoûo 11 {Msp. sagr, , t. XVII). Ces fragments se trouvent dans Toih vrage du moine de Silos (c. 39 — 47), et comme ce chroniqueur a la coutume de copier assez fidèlement les chroniques anciennes, je crois que cette partie de sa compilation est aussi une copie, à peu près littéraie, d*une chronique aujourd'hui perdue.
i>es petites chroniques imprimées dans XKUt yoluaie de VBgpaika sagrada. Elles ne donnent que des dates ^ et ces dates ont été fréquemment altérées par des copistes inattentifs.
Quant aux chroniqueurs du XllP siècle , Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède , qui n'ont pas eu d'autres decnments que ceux que nous possédons aussi , ils sont parfais utiles quand il s'agit de rétablir un texte cor- WHûpu ; mais lorsqu'ils racontent quelque chose qui ne se trouve pas dans les chroniqoes anciennes, ils méritent rarement croyance.
Les ciironiques latines sont donc en petit nombre; cHes sont d'ailleurs maigres et incomplètes , de sorte que les premiers siècles de Thistoire des Asturies et de Léon sont pleins d'obscurités. Heureusement ces sources ue sont pas les seules: les annales arahes contiennent sur le même sujet des détails aussi nouveaux que curieux. Virant au milieu d'un peuple qui était arrivé à un très-haut degré de civilisation, les habiles et consciencieux chroniqueurs de Cordouc j)renaient beaucoup d'intérêt à l'histoire des étaU du r<îord, et connue ils n'ont négligé aucune occasion pour s*en instruire, leurs ouvrages peuvent et doivent servir à eorriger les chroniqaes latines et mtont i les cem* pléter.
A la téte de ces anndistes musobnans , il faut placer le célèiire Ibn-HaiyàD de Cordoue, qui florissait au XI* siècle. €'e8t loi qui a connu k mieux, non-seule-
ment Thistoire de sa paliûe« mais aussi celle des étais voisins, et si nous possédions encore les dix volâmes de sonMoetabis et les soixante de sou Jtfa^n, Thistoire du royaume de Léon nous serait peut-être plus claire que celle d'aucun autre état chrétieu de la première moitié du moyen âge. Malheureusement tout ce que nous en avons se réduit à un seul volume du Moctabis et à des fragments ou extraits qui se trouvent chez les historieus postérieurs; mais ces morceaux sont fort précieux et il faut les recueillir soigneusement. Beaucoup d'entre eux se rapportent à Phîstoire du royaume de Léon, et c'est principalement dans l'Histoire universelle d'ilin-Khaldoun qu'il faut les chercher. Ibn- Khaldoun les a insérés, soit dans son chapitre sur les Oniaiyades d'Espagn(3 , soit dans celui qu'il a consacré aux rois chrétiens de ce pays.
Quelles étaient les sources où puisaient les annalistes cordouans du XI*' siècle et notammeut Ibu-llaiyân ? Savaient-ils le latin ou du moins le roman, cette langue qui u'était plus le latin, mais qui cependaul n'était pas encore l'espagnol? Ont-ils travaillé seulement sur. des rapports faits de vive voix , ou bien se sout-ils aussi servis de chroniques latines F Ces questions se présentent d'elles-mêmes, mais il est assez difficile d'y répondre.
En thèse générale il est permis d'affirmer que les Arabes , excessivement fiers de leur langue et de leur littérature, dédaignaient d'apprendre la langue des vaincus. Quand côs derniers voulaient converser avec
eux, ils étaient forcés d'apprendre l'araLe ^, et c'est là une des différences essentielles qui existent entre la conquête arabe et la conquête germanique: les rudes Germains adoptèrent la langue et la religion des vaincus » beaucoup plus civilisés qu'eux; les Arabes au contraire, qui étaient supérieurs aux vaincus, leur imposèrent leui* langue, et, jusqu'à un certain point, leur religion. Cependant il y avait, même dans les hautes classes de la société arabe, des personnes qui n'ignoraient pas tout à fait le roman. Une anecdote fort curieuse, mais très-indécente, montre qu'Abdérame JU et ses vizirs comprenaient et employaient certains mots de cette langue ^; et pour ce qui concerne les annalistes de Gordoue, il ne faut pas oublier que pour la plupart ils n'étaient pas d'origine arabe, mais d'origine espagnole* L'arabe était donc bien leur langue maternelle, mais leurs ancêtres avaient parlé le roman, et leurs amis ou leurs parents le parlaient encore. Or, Ibn-Haiyân était aussi d'origine espagnole , et il me parait certain qu'il savait le roman. Il rapporte > une phrase en cette langue, phrase qui avait été prononcée par Omar ibn-Hafçoun. En outre, sés données sur l'ancienne histoire de Léon
1) Voyez Euloge et Alvaro, jjassiin.
2) Voyez cette anecdote chez Ibn-Adliâi-î , t. Il , p. 243 , chez Maccarî, t. Jl, p. 417, et dans le Badâifi, luau. de Copenhague, fol. 105 V., 106 r.
3) Man. d'Oxford, fol. 74 r.
sont trop exactes pour être puisées uniquement dans la tradition orale. Je serais donc porté à ermre qu'il a consulté des chroniques chiétiennes aujourd'liui perdues.
J'ai l'intention de publier dans cet article quelques textes arabes relatifs à l'histoire de Léon et de disculcr à leur aide plusieurs points qui sont encore obscurs; maiei avant de commencer ce travail, fai encore à dire quelques mots sui* un manuscrit latin dont je me suis servi et qui appartient à la Bibliothèque de Leyde. Ce manuscrit (fonds Vossius, n* 91 in-octavo), dont il est fait mention dans le Catalogue de 1716 (p. 390), mais d'une manière vague et inexacte, est en parchemin, et d'une écriture du XIU^ siècle; il se compose de 115 feuillets. C'est ce qu'on appelle un livre de Pélage» On sait que Pélage , évéque d'Oviédo au commencement du XII* siècle (1101 — 1129), a réuni dans un seul volume plusieurs anciennés chroniques, qu'il les a interpolées et qu'il y a joint ses propres ouvrages. On donne à cette collection le titre de livre de Pélage ou de manuscrit d'Oviédo; mais il y a deux livres de Pélage: le grand, que Morales a décrit (voyez cette notice dans VEsp. sagr,, t. XXXVIII, appendice 40), et le petit, dont il existe plusieurs rédactions. Celle du manuscrit de Leyde semble à peu près la même que celle qui se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale de Madrid, décrit par Bayer dans une de ses notes sur
la Bibliotheca vêtus de Nicolas Anlonio (p, 14), Sans compter quelques pièces Irès-courles et d'aucune importance, il contient donc: une liste des villes épis* copales, sous ce litre: Hec sunt civilatcs quas regebant reges Gothorum et sui pontifices (dans VEsp. sagr,, t. IV, p. 253 et suiv. , Fierez a publié plusieurs listes de cette espèce y mais non pas celle-ci); — Annales Complutenses; — courte chronique du cloître de Corias (dans les Asturies) (impiimée dans ïMsp. sagr,, t. XXXVIII, p. 572); — traité de Pélage d'Oviédo sur Tolède, Saragosse, Léon et Oviédo {ibid., p» 37!2 — 376) ; — collection d'anciens documents, connue sous le nom de Chronicon Albeldense (ces morceaux se trouvent ici dans un autre ordre que dans le tome XIII de VEsp, sagr.) ; — dernière partie de la eiircmique de Sél>astien (chapitre 20 jusqu'à la fin); — chronique de Sampiro; — chronique de Pélage; — • concile de Léon, de Tannée 1020;— Chronicon Iheose; — Privilegium votorum {Esp. sagr,, t. XIX, p. 529—335).
Quoique ce manuscrit n'ofire presque rien d'inédit, il m'a cependant été utile ; il m'a servi pour corriger &Ek quelques endroits le texte des éditions, et dans la suite j'aurai Toccasion de faire connaitre quelquesunes des bonnes leçons qu'on y trouve.
HISTOIRE DES ROIS CHRÉTIENS DE l'ESPAGNE , PAR UUf-KHAUmiIN.
Le célèbre historien Ibu-Khaldoun , qui sortait d'une illustre famille sévillane, et qui, dans l'année 1364, avait été envoyé en ambassade» par le sultan Mohammed V de Grenade, à la conr de don Pèdre-le-Cruel, a consacré un chapitre de son Histoire universelle aux rois chrétiens de la Péninsule. Ce chapitre n'est pas irréprochable : raiitcur n'avait pas toujours assez de matériaux à sa disposition, et il est tombé parfois dans des erreurs généalogiques, chronologiques et autres; mais ces fautes ne peuvent surprendre dans ua étranger, dans un homme d'une autre race et d'une autre religion; la seule chose qui nous étonne, c'est qu'elles ne soient pas infiniment plus nombreuses, et l'on ne peut nier qu'à tout prendre ce morceau, historique ne fasse honneur à la littérature arabe. Il est certain du moins que celle des chrétiens du moyen ûge n'a rien qui mérite d'être mis en comparaison avec lu^: il n'y a pas eu de chroniqueur chrétien qui ait donné un aperçu aussi lucide et aussi exact de l'histoire d'un état musulman quelconque.
Le chapitre d'Ibn-Khaldoun est surtout important pour l'histoire du siècle. Rien de plus laconique, pour ce qui concerne cette période intéressante, que les
t;boiiiq[aes latines de Léon: ne trouvant à enregistrer
que des délaites et des humiliations de toute sorte, les moines ont pris le parti le plus simple» celui de se taire. Les IVagmeiits d'ihn-llaiyàu, cités par Ibn-Khaldoun, suppléent à leur silence.
Pour publier ce chapitre ^ je me suis servi de trois manuscrits, dont deux se trouvent dans la Bibliothèque impériale à Paris ^, tandis que le troisième appartient à la Bibliothèque de Leyde. Le man. A. (man. de Paris ^) est le meilleur de tous; celui que je désigne par la lettre B. (man. de Paris ^) est moins correct. Le man. de Fjcyde (n® 1350, t. IV), le plus fautif des trois » est cependant remarquable parce qu'il contient deux passages qui ne se trouvent pas dans les autres exemplaires et d'où il résulte que Tauteur a donné deux éditions de ce chapitre. Il nous apprend lui-môme ^ que la première (celle que donnent les nian. de Paris) a paru, vers Tannée 1380* alunis, où il se trouvait alors. La seconde (celle que nous avons ici) a été publiée environ douze années plus tard, vers l'année 1592. L'auteur habitait alors le Caire*, et la grande distance entre cette ville et l'Espagne explique la plus grave des fautes dans lesquelles il
1) Voyez le texte dan» rÂpponâîee , HL
2) M. Defrémery a eu TobUgeance de les ooUfltionner pour moi.
3) Voyez rantobiographie d'Ibn-Kbaldoan (.Tbiw^. cwfVrt. , IV« série,
t. III , p. 303).
4) Voyez ibid. , p. 337 , 338.
est tombé , quand il raconte que Jean I'' de Castîlle ,
après avoir perdu la bataille d'Aljubarrota, battit les Portugais 9 s'empara de Lisbonne et plaça un jeune homme de la famille royale sur le trùiie de Portugal. C'était évidemment une nouvelle qu'on avait reçue au Caire, mais elle n'avait aucun fondement.
Les notes que j'ai ajoutées à ma traduction n'ont presque d'autre but que de rectifier les fautes de l'auteur , pour la plupart assez légères. Si j'avais donné plus d'extension à ces notes, si je m'étais laissé aller à y discuter des questions historiques et à comparer d'autres récits avec celui d'Ibn-Khaldoun , mon commentaire aurait, pour ainsi dire, étouifé le texte. C'est ce qu'il fallait éviter, et je m'en suis abstenu d'autant plus volontiers que la plupai't de mes observations trouveront plus tard une place plus convenable»
«Histoire des Béni- Alphonse de Galice, rois d'Espagne après les Golhs, au temps de la domination musulmane. Notices sur leurs voisins, les Francs, les Basques et les Portugais.
«Il y a aujourd'hui quatre rois chrétiens, qui régnent sur quatre pays, lesquels entourent le pays musulman. Il est évident qu'à la longue nos coreligionnaires, qui ne possèdent plus les provinces que leurs ancêtres avaient conquises, ne pourront pas demeurer avec eux de l'autre côté de la mer. Le plus puis-
Wki parmi ces quatre rois est celui de Castille. Sou royaume est d'une grande étendue, ear il embrasse toutes les provinces de la Galice , à savoir la Castille, la Galice proprement dite , la Frontera (c'est-à-dire la plaine de Gordoue , Sévills, Tolède et Jaën, et il comprend presque tout le nord de la Péninsule depuis Touest juscju'à Tesl. A roiiest ce royaume confine avec celui du roi de Portugal, qui est petit; c'est Lisbonne avec son territoire. J'ignore à quelle famille appartient ce roi [celui de Portugal] ; mais je croîs qu'il descend d'un des comtes qui dans le temps se soQt emparés des provinces des iieni- Alphonse , comme nous le raconterons plus tard ; peut-être aussi est-il de la famille des fieui- Alphonse ; je n'en sais rien de certain K A l'est du royaume de Castille se trouve celui de Navarre, c'est-à-dire, des Basques. Ce^ petit état, dont Pampelune est la capitale, sépare les provinces du roi de Castille de celles du roi de Barcelone. Ce dernier règne sur les provinces orientales de ta Péninsule , depuis les districts d'iUmérie jusqu'au delà de Barcelone.
1) mTisl Frontera est la plaine qui s''étend depuis Cordone et ville juaqulb Jaën. " Autobiographie d'Ibn-Khaldoun , p. 16.
2) Les rois de Portugal descendaient de Henri de Bourgogne. 8''étant mis an service des rois de Castille et ayant obtenu de grands succès sur les musnlmans, cet aventurier en ftit récompensé par la rnsin de la fille naforelle d^Alphonse VI, et par wi comté, qni, m grandissttnt , devint nn rojamne.
«Nous entrerons à préseiil dans quelques détails sur rhistoire de ces peuples depuis ie temps de la conquête.
« Lorsque les musulmans eurent vaincu les chrétiens ,
dans Tannée 90 de riJégirc, et qu'ils eurent tué Koderic, le roi des Goths» ils se répandirent dans tou* tes les provinces de l'Espagne, tandis que les chrétiens, fuyant devant eux , passaient les délilés de Castille et se retiraient vers la côte du Nord. Rassemblés en Galice, ils proclamèrent roi Pélage, iils de Falila. Celui-ci régna dix-neuf ans et mourut en 133 (9 août 750— 30 juillet 74>1). Son lils Falila, qui lui succéda» régna deux ans. Après sa mort, les chrétiens proclamèrent roi Alphonse, iils dePédro, dont les descendants régnent encore aujourd'hui. Ces rois sont d'une famille de Galice; Ihn-llaiyàn prétend, il est vrai, qu'ils descendent des Goths; mais à mon avis cette opinion est erronée; car cette nation avait déjà perdu le pouvoir, et il arrive rarement qu'une nation qui l'a perdu parvienne à le ressaisir. C'était une nouvelle dynastie, qui régnait sur un peuple nouveau; mais Dieu seul sait la vérité
«Cet Alphonse, iils de Pedro, rassembla les chré-
1) Ibn-Khaldoun s'est laissé tromper ici par son esprit philosophique. Ibn-Haiyân a raison, car Sébastien (c. 13) assure également qu^Alphonse 1er, fils de Pierre, dnc de Cantabrie, et gendre de Pëlage , descendait de Beccared , le premier roi cathoUqne parmi las Yisigoths.
tiens et les excita à défendre le pays que les musul-'
maus ue leur avaient pas encore enlevé. Ceux-ci s'étaient avancés jusqu'en Galice; mais ils ne furent pas en état de poursuivre leurs conquêtes, et pendant que leur puissance s'amoindrissait de plus en plus, les chrétiens regagiiùreut une grande partie de ce qu'ils avaient perdu.
«Alplionse, fds de Pedro, étant mort en 142 (4 mai 759 — 22 avril 760), après un règne de dix-huit années, son fils Froïla lui succéda. Cdui-ci régna onze années, pendant lesquelles son pouvoir allait toujours
en croissant , car ce fut précisément le temps où Âbdérame I^*" était occupé à louder sa nouvelle dynastie. Froïla fut donc en état de recouvrer Lugo, Porto, Zamora, Saiamanque, ^égovie et la Castille, qui, au temps de la conquête, avaient été occupées par les musulmans ^.
«Froïla étant mort en 52 (14 janvier 769 — 4 janvier 770;, son fils ^ Aurelio régna pendant six ans et mourut en 58 (11 novembre 774 — 31 octobre 775). Ensuite Silon, son iils régua pendant dix ans et mourut en 68 (24 juillet 784 — 14 juillet 785). A sa
1) L''iigian<lisscmcnt du royaume des Asturics n'eut pas lien sons le règne de f'roïia Icr, mois sous celui de son prédécesseur « Alphonse 1*^^.
2) D''après Sébastien (c. 17) , Aurelio était, non pas le fils, nuùs • le cousin {germain de Froïla I*^"",
3) SUon^qui n'était pas le fils d' Aurelio , parvint \k la dignité royale par son mariage arec la fiUe d'Alphonse 1er.
place on élut Alphonse » lequel fut détrôné et tué * par Hanrecat, qui régna sept ans.
«Ensuite Abdérame ^, dont la puissance s'était ac^ crue, envoya ses troupes en Galice, lesquelles rem' portèrent des victoires et iixeut du butin et des prisonniers. »
Afin que Ton puisse comparer la chronologie des premiers rois asturiens» telle que la donne: Ibn-Khal* douD, avec celle que dumient Sébastien et le Chroni» eoi» Albeldense, je placerai les deux calculs l'un à côté de l'autre:
Chroniques latines* Ibn-Khaldouo.
Pélage
Fafila
Alphonse I''
Froïla
Aurelio
Silon
Maurecat
La chronologie des chroniques latines a été attaquée
par plusieurs savants espagnols, tels que Pellicer, le marquis de Mondejar^ I^oguera et Masdeu, lesquels
l) Ceci est vue enrenr : Alphonse H survécut cinquante-trois ans )^ Maurecat.
S) Au lien de nommer Abdérame, qui monnit avant Maurecat, Ilm-Klialâoun aurait dû nommer Hicbtm I*.
prétendent que la révolte de Pélage eut lieu, non pas en 718, comme disent les chroniques latines, mais en 754 ou dans Tannée suivaiile. Leur opinion n'a pas été reçue avec faveur, et les raisons sur lesquelles ils se fondent sont en eifet si faibles, qu'il étail facile de les réfuter victorieusement, c<Miime l'ont fait Risco, dans le XXXVIP volume de VEspaha saynida, et AL de Govantes, dans le volume des Memorias de la Real Academia de la Historia, Cc})cn(]anl je ne voadrais pas défendre la chronologie de^ chroniques latines, car d'après le témoignage de Râzî et d'Ibn- Haiyàn S auquel j'attache une grande importance » rinsurrection de Pélage n'eut lieu que sous le gouvernemeat d'Anhasa ibn-Sohaim, c'est-à-dire entre Tannée 721 et lU.
Quant à la chronologie d'Ibn-KLaklouii , elle se contredit elle-même, car elle donne à Alphonse un règne de dix-huit années (ce cjui s'accorde avec le témoignage des chroniques latines), et cependant elle fait commencer le règne de ce prince en 15î> de Tllégure et en fixe la fin en 142, ce qui ne fait que sept ans» D'un autre colé, il paraît certain que la révolte de Pélage eut lieu, non pas en 731 , comme prétend Ibn- Khaldoun, mais plusieurs années auparavant. Il est extrêmement diiiicile,*pour ne pas dire impossible, de résoudre des difficultés de cette nature. Le fil conduc*
1) Apttd Maccart, t. II, p. 9 et 671«
teur pour sortir de ce labyrinthe nous manque.
«Un autre Alphonse i régna cinquante-deux ans^ et quand il fut mort en !227 (21 octobre 841 — 10 octobre 842) , son fils * Ramire (P') lui succéda. Le trône fut occupé successivement par les descendants de ce dernier jusqu^au temps de Ramire (II), flls d'Ordoûo (II) y le dernier roi qui régnât sur tous les chrétiens de ce pays. Voici ce que dit Ibn-Haiyân: Ce Ramire monta sur le trône lorsque son frère Alphonse (IV) , qui avait régné avant lui» fut devenu moine , raiinée 519 (951), dans le temps de Mcii* (Abdérame III). Ce dernier remporta facilement des victoires sur Ramire; mais à la lia les musulmans essuyèrent une grande défaite dans Tannée d'Alhandega» c'est-àdire en 527 (959). Cette bataille eut lieu à Alhandega, près de la ville de Simancas^ comme nous Tavons raconté dans l'histoire de Nâcir, ' « Ramire moui ut en 59 {10 juin 9i>0 — 8 juin 951). Son frère Sancho ^, qui lui succéda, était vain, orgueilleux et Leliiqueux. Son pouvoir s'affaiblit de plus en plus 9 de même que celui des membres de sa famille; les comtes de son royaume s*insurgèrent contre lui 9 et dans la suite les Boni- Alphonse ne régné-
1) C'est le même Alphonse dont Ibn-Khaldoim a déjà parlé, à savoir Alphonse II, surnomme le Chaste.
2) "Ramire 1er était fils de Bermude l^r.
3) Sunchol^r nVtait pas le frère, mais le f>ecoml fils de Ramire II» 11 succéda à son frère ainé^Ordouo III.
rmi plus seuls sur les Galiciens, si ce n'est après le
temps des petites dynasties, comme uous le diron» plus tard. D'après Ibn-Haiyân, leur puissance fut brisée principalement par Ferdinand Gonzalez, comte d'Alava et de Gastiiie , le plus considérable parmi les comtes, c'est-à-dire, parmi les gouverneurs provinciaux nommés par le roi. Ce Ferdinand se souleva contre Sanclio et proclama roi le cousin germain de ce dernier, à savoir Ordoûo (iV), ûis d'Alphonse (IV), au nom duquel il s'empara du pouvoir. Abandonnant Sancho, les chrétiens liront cause commune avec Ferdinand, et ils furent soutenus par le roi des Basques Sancho arriva à Cordoue auprès de ^âcir pour lui demander du secours, el, en ayant obtenu, il s'empara de Zauiora et lit occuper cette ville par ses auxiliaires musulmans. La guerre continua entre Sancho et Feidiuaud jusqu'à ce que ce dernier fût lait prisonnier dans une bataille par le roi des Basques ; alors Ordouo, fils d'Alpbonse, régna seul. Sur cas entrefaites Hacain Hostancir était monté sur le trône. Celui-ci conclut la paix avec le roi des Basques, à la condition qu'il lui livrerait son prisonnier Ferdinand Gonzalez, comte d'Alava et de Castille; mais le roi des Basques refusa de remplir cette clause du traité et rendit la liberté à Ferdinand.
1) Ceci est une erretir. Le roi de NsTvrre, Garcia, Tonde maternel de Saocho, prit parti pour ce dernier.
«Sans raimée 51 (962), Ordoûo» fils d'Alphonse, le compétiteur de Sancho, arriva auprès de^Hostancir pour lui demander du secours, et celui-ci lui donna alors des troupes sous les ordres de son client Ghâlili.
«Sancho, de la famille des Beni- Alphonse, mourut
à Badajoz ^ , et son iils llamire (III) lui succéda. Ferdinand Gonzalez , le comte d'Alava, eut pour successeur SOU lils Garcia.
«Ramire (III) rencontra sur la frontière les musulmans qui faisaient une incur:siou, elles mit eu iuite. Les musulmans essuyèrent plusieurs autres graves défaites après la mort de Ilacam Moslancir , jusiju'à l'époque où Dieu leur donna Aimanzor ibn-abi-Amir, le hâdjih de Hichâm , fils de Hacam. Aimanzor fît plusieurs incursions dans le royaume de llamire, et l'assiégea d'abord dans Zamora, ensuite dans Léon, après avoir comballu et vaincu Gaixia, fîls de Ferdinand, le seigneur d'Alava, et son allié le roi des Basques. Ces deux princes s'aliièreul ensuite avec llamire , et marchèrent ensemble contre Aimanzor. La bataille eut lieu près de Simancas. Aimanzor mit les chrétiens en fuite, s'empara de Simancas et détruisit cette ville.
«Les Galiciens s'élaut dégoûtés de llamire que le malheur semblait toujours poursuivre, son cousin ger-
1) Ibn-KliAldonii se trompe ici; coxDparez Sampiro, c. 97.
main < Bermude (11) » fils d'Ordoûo (III)» se souleva contre lui. Alors la guerre civile éclata parmi les chrétiens. Dans l'année 74 (4 juin 984 — 23 mai 985), Raniire reconiml tic nouveau la souveraineté d'Almanzor, el quand il lut mort quelque temps après, sa mère la reconnut également; mais les Galiciens résolurent d'olfrir la couronne à Bermude, fils d'Ordofio, auquel Almanzor donna, sous certaines conditions que Bermude accepta , Zumora, Léon et le territoire situé entre ces deux villes et la mer. Hais dans la suite Berniudc se souleva, mécontent el ir« rité des violences qu' Almanzor se permettait dans le pays des Galiciens et du mépris qu'il montrait pour eux. Par conséquent Almanzor marcha contre lui dans Tannée 78 (21 avril 988 — 10 avril 989). Après avoir pris Léon, il vint assiéger Bermude dans Zamo*
1) Au lieu de cousin gcnmihi , les maii. portent oncle. Je crois avec la plupart des liistoricns que Bermude II était fils d''OrdonoIU, •t par constMiuent neveu de Sanch»*le-Gras et cousin germain de Ilanire III. Quelques écrivains ont voulu lui donner une autre origine , et ils ont suivi le moine de Silos , qui le nomme (c. 73) fûa d^Ordono, ills de "FroUa H; mais ils n^ont pas remarqué qa^Os ont contre eux le témoignage de Bermude lui->méme , car dans une charte que Tépàs a publiée (t. Y, Escr. 17), ce prince donne le nom de tante (mnita , et non pas arnica , comme Tépès a imprimé) ^ Thérèse efk Elvire, réponse et la sœur de Sancho-le-Gras. Son fils, Alphonse V , appelle aussi ces princesses ses tantes (grand'*tantes) ; ▼oyez Esp. sagr. , t. XXXVI , Escr. 2. D'ailleurs Ordono , fils de Froïla n , n'a pas re'çne , et le père de Bermude il a bien r^né , attendu que les choicci» lui donnent le titre do roi.
ra; mais Bermude s'enfuit de cette ville que se$ liabi«
tants livrèrent à Âlmanzor, et celui-ci l*abandoiiiia à la fureur de ses soldais. Depuis lors le roi des Gali* eiens, qui ne possédait plus que quelques châteaux dans les moulagnes de la cote, reconnut tantôt l'autorité musulmane et tantôt se souleva contre elle, pendant qu' Almanzor faisait maîuterois des incursions dans son pays. A la fin Bermude se soumit, retira sa protccliou au Curaicliile qui s'était soulevé contre le hâdjib S et le lui livra dans Tannée 85 (995). Alors Almauzor lui imposa un tribut, mit, en 89 (999), une population musulmane dans Zamora» et conlia le comiiiandemeut de celte place à Abou-'l- Ahwaç Man ibn-Abdalaziz le Todjibite.
« Ensuite ^ il marcha contre Garcia , fils de Ferdinand > le seigneur d'Alava, qui d'ordinaire accordait un asile à ceux qui s'étaient révoltés contre Almanzor. Parmi eux se trouvait le propre lils de ce dernier.
«Almanzor assiégea, prit et détruisit Astorga ^, la capitale de la Galice.
1) Ce Cwaichite est le prince dn sang Abâallâli , smnomm^ Pierre sèche.
S) Ce mot est déplacé kL La guerre contre Garcia Femandes eut Heu en 989 et dans Tannée soivante.
3) Les manuscrits nomment ici Lùborme. H est vrai qn*nn demisiècle auparavant , Ordono UI avait pris cette ville ; mais ce roi s"'e'tait borne U la piller, et elle n'était pas restée au pouvoir de? i^nais (voyez Sampiro , c. 25). Sous le règne d' Almanzor , eil«
«Garcia étant mort, son fils Sancho lui succéda.
«Almanzor imposa un tribut aux Galiciens et tous les chrétiens reconnurent son autorité, de sorte que leurs princes semblaient des gouverneurs nommés par lui, à rexcqUion de Bcrmude , fils d'Ordoûo, et de Menendo Gonzalez, comte de Galice, car ceux-ci étaient plus indépendants ([ue les autres; toutefois Bermuda envoya en 85 (993) sa fille à Âlmanzor, qui en fit son esclave , mais qui dans la suite raifranchit et l'épousa.
«Bermude s'étant soulevé de nouveau, Almanzor s'avança jusqu'à Santiago, près de la côte de la Galice. C'est un pèlerinage de la chrétienté et Ton y trouve le tombeau de l'apôtre saint Jacques. Almanzor détruisit la ville qu'il trouva abandonnée, et il en fit transporter les portes à (Jordoue, où il les plaça dans le toit de la mosquée, qu'il faisait agrandir à cette époque. Ensuite lierniude, fils d'Ordoûo, im-
a constamment appartenu anx musulmans , et elle était même ns5ez éloignée de la frontière, Almanzor ayant pris Coïmbre dès Tannée 987. «D^aUlenrs le titre de capitale de la Galice ne convient nullement U Iiisbonne: les Arabes ne donnaient pas le nom de Calice au pays oîi elle se tronve. Il ne peut donc être ([uestion ici île l.i>]jonne, et je crois qu^hn-Khakloun a mal lu le manuscrit dont il se ser- Yait. Dans 1 1( riture arabe (Lisbonne) ne diffère pas bean*
coap de 2kd JUl (Astorga) , et c^est sans doute de cette dernière vUle que Tantenr ooi^é par Ibn-Kbaldonn a vonln parler. Les cbroni- ^eurs latins attestent qn'^elle frit prise par Almanzor, et Léon ayant été minée de fond en comble , Astorga était derenne en effist la ville principale dn nyyanme.
plora la paix et envoya son fils Pélage ^ vers Man ibn-
Abdalazîz, le gouverneur de la Galice, lequel se rendit avec lui à Gordoue. La paix ayant été conclue » Pélage retourna auprès de son père.
« Almanzor cooibatlit vigouieuseiuent la famille des Gomez. Ces comtes régnaient sur le pays qui s'étend entre Zamora et la Caslillc , sur la frontière de la Galice, et leur capitale s'ap[)elaît Santa-Maria ^ Almanzor prit celle ville en 85 (995).
« Après la mort de Bermude , fils d'Ordofio , de la famille des Bcni-Alphonsc , son lils Alphonse (V), petitfils par sa mère du seigneur d*Alava Garcia Fernandez 2, moula sur le Ironc. Cuiauic il élait encore en bas âge, le comte de Galice, Menendo Gonzalez» devint son tuteur et r(5gna en son nom ; mais Sancho , fils de Garcia , l'oncle maternel d'Alphonse , lui disputa la tutelle , et ils choisirent pour arbitre Abdalmelic , fils d' Almanzor, qui ordonna alors au juge des chré-
1) Ce Pclnfje , un hûtard îi ce qifil paraît, si^^ne des chartes dans les années 998 , 999 et 1006; il s'y nomme * proies Beremundi Régis. «/ Voyez Esip. sarjr, , t. XYI, Escr. 11 ; Yépès, t V, £scr. 7(2) ; Bergnnza , t. I , p. 304.
2) Santa-Maria était Tancien nom de Cnrrion (royez Sandoval , Cinco Reyes , fol. l 2 , col. 2 , fol, 29 , col. 1) , et sa cathédrale était consacrée k la Vierge (Toyes Lucas de Taj, p. 98, et Bodrigae dtt Tolède, VI, cl6).
8) Sa mère , nommée Elvire, était en eflfét fiUe de Garcia , comte de CastUle , et d^Ava. Voyez Bisco , Mittoria de Lton, 1. 1, p. S31 ; E^, iogr, , t. XXXVI, Escr. 5.
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cette affaire. Le juge se prononça eu faveur de Me- Bendo Gonzalez. Alphonse resta donc sous la tutelle de 3Ienendo jusqu'à Tépoque où celui-ci mourut assassiné» c'est-à-dire jusqu'à Tannée 98 (17 septembre 1007 — 4 septembre 1008). A partir de celle époque, Alphonse régna par lui-même. 11 tâcha de réduire à Pobéissance les comtes qui , du temps de son père ou auparavant » s'étaient sousti'aits à i'aulorilé royale. Il réussit dans son projet , et il remplaça les comtes par des personnes à sa dévotion, de sorte que dan^ la suite on n'entendit plus parler ni des Beni-Gomez, ni des Beni-Ferdinand , qui , comme nous l'avons raconté, s'étaient insurgés dans le temps de Sancho, fils de Ramire. Ensuite AJpIionsc lassenibla les chrétiens, et 9 accompagné de son allié le roi des Basques , il aUa combattre Modhaffar, (ils d'Almanzor. La bataille eut lien près de Glunia. Modhalîar mit les ennemis en fuite et devint maître de Clunia, qui avait fait sa capitulation.
«A la fin du quatrième siècle, lorsque la famille d'Almanzor eut perdu le pouvoir et que les Berbers eurent allumé la guerre civile , le seigneur d'Alava , Sancho , fils de Garcia , profita de la discorde des musulmans. Aidant une faction contre l'autre, il obtint une partie de ce qu'il désirait; mais en 406 {M juin
1) Ce nom «st doatenz.
— 9 juin 1016) 1 il fut tué par le roi des Bas» ques. Cependant les chrétiens reconquirent ce qu'Almanzor leur avait enlevé en Castille et en Galice.
«Alphonse et ses descendants continuèrent à régner sur la Galice pendant l'époque des rois des petites dynaslics et après ce temps, lorsque les Almoravides, c'est-à-dire les rois de la Mauritanie , de la tribu de Lanitouna , eurent vaincu et détrôné les rois des petites dynasties et que la domination arabe eut entièrement cessé en Espagne. On trouve dans les chronique? des Lamtouna que le roi de Castille qui imposa un tribut aux rois des petites dynasties , dans l'année quatre cent cinçiuante et tant, s'appelait AhiLus^. Celui-ci , à ce qu'il paraît, s'était révolté contre Sancho ^ , fils d'Abarca , de la famille des Beni- Alphonse * ,
1) D'après son épitaphe (apud Bcrganza , t. I , p. 310), Sancho Olourut le 5 février 1017. Trois petites chroiii iiics (dans VEsp. aagr,, t. XXIII, p. 309 , 320, 385) donnent la même date.
2) Ce nom est altiire dans les manuscrits , qui lui donnent une terminaison en in. Les auteurs ou les copistes arabes commettent très-souTent cette faute , quand ils ont à écrire un nom latin en us; Maecari, par exemple, écrit (t. I, p. 237) Bomanin i^yii^^^ «» lieu de Romanus ( j*ôU. ). Au reste , l'Alvitus dont fl est question dans le texte , n^'était pas un roi de Castille , comme Ibn-Klialdoun et Tauteur du Kitâb al- irti fn Tdans mes Script. Arab. loci de Abbad. , t. II, p. 14) Tont suppose; c'était Tevê^iue de Léon qui se trouvait
la tête de Tambassadc que Ferdinand L'r envoya a Seville en 1063 (455 de rilei^iie; et sur laquelle je donnerai ailleurs des détails.
3) Cette conjecture c^t mallieurcnse.
4) Ibn Khaldoun se trompe : le roi dont il parle ici , Sancho-le- Orand de Navarre, n'hélait pas de la maison de Léon.
qui régnait à cette époqae et qui est souvent men*
tiouné dans Jes chroniques des chrétiens , où on lit aussi qu'après sa mort ses trois fils, Ferdinand» Garcia et Ramire , divisèrent entre eux son royaume. Ferdinand, lorsqu'il régna seul, se rendit maître de Coïmbre et de plusieurs provinces d*Ibn-al- Aftas» En mourant il laissa trois fils, Sancho, Garcia et Alphonse, qui se disputèrent le trône. Alphonse (Yl) resta le maître. Ce i'ut de son temps, dans Pannée 467 (27 août 1074 — 15 août 1075), que mourut Thâhir Ismâil ihn*Dhi-'n-uoun ^ Alphonse s'empara de Tolède en 78 (1085), et cette ville devint alors le centre de la domination des chrétiens d'Ëspagne. Alphonse, qui comptait Alvar Fafiez parmi ses magnats et ses comtes, portait le titre i'Imperat&r, qui signifie m des rois: il combattit, en 81 (1088), contre Yousof ibn-Téchoufîn à Zallâca, où il fut Taincu. Il assiégea aussi Ibn-Houd dans Saragosse. Son cousin germain Ramire, qui lui disputait le trône, vint assiéger Tolède, mais ne put la prendre. Alphonse assiégea Valence; Almérie fut assiégée par Garcia, Murcie par Alvar Fauez, et Xativa et Saragosse par le Campéador, lequel s'empara de Valence en 89 (1096) ^; mais cette ville lui fut enlevée par
1) An Heu de nommer ce prince , Ibn-Khaldoon enrait dû nommer son fils , Mamoon Yahyâ , lequel moamt en jnin 1075. S) Lises: en 87 (1094).
les Aiinoravides S après que ceux-ci eurent détroué les rois des petites dynasties.
«Alphonse élant mort en oOl (22 août 1107 — 10 août 1108) sa fille régna sur les Galiciens. £Ue épousa Ibn-Ramire 3, mais ayant divorcé d'avec lui, elle épousa en secondes noces un de ses comtes, dont elle eut un lils qu'on appelait ordinairejuent le petit roi *.
«En 505 (31 juillet 1109 — 19 juillet 1110), Ibn- Ramire livra à Ibn-Uoud ^ une célèbre bataille, dans laquelle ce dernier perdit la vie. Ibn-Ramire s*étant emparé de Saragosse, Imâd-ad-daula ^ et son lils allèrent chercher un asile à Rueda. Il [c'est-à-dire le fils
1) Valence ne fut prise par les Almoravides que trois ans après la mort du Campeador, savoir en 1102.
2) Alphonse VI mourut en 1109.
3) C'est-à-dire Alphonse T^^r, roi d'Aragon et peti^fil8 de Ramire I».
4) Ce renseignement, qu'Ibn-Khaldoun a puisé dans le Kitâb alictifâ, n'est pas tont à fait exact. Urraqne fat mariée trois fois, d'abord avec Baymond de Bourgogne, ensuite etcc Alphonse I«r (d'avec lequel elle divorça) et enfin avec le comte Pedro Gonzales de Lara (ce âemier mariage était secret). Cest de son premiar mari qu'elle eat Alphonse, septième dn nom. Ce prince, porté sur le trône quand il était encore enfimt, conserva longtemps le smnom de petit rot. lies Arabes rappellent constamment at-solaUm, le petit tukan, et Orderie Vital, qui écrivit en 1141, dit: Foerom Hildefimsom regem sibi statueront, et hue ueqtie pernim regem TocitanteB, Ubertatem xegni sub eo viriliter defendont.
5) Ahmed Mostaln.
€) Le fils d^Almied Mostaln ; mais ce prince avait déjà quitté Si^ mgosse en 1110 , huit années avant que cette ville fUlt prise par Alphonse I«. Voyez Ibn-al-Abbftr, dans mes Notices, p. 225.
d'lmàd-ad*daiila , Saif-ad-daula Ahmed] resta dans cette ville jusqu'à Tépoque où le petit roi^ après Tavoir forcé à se rendre , le transporta en Castille.
« Il y eut entre Ibn-Raiiiire et les Castillans une guerre dans laquelle Alvar Faôez fut tué. Tannée o07 (18 juin 1113 — 6 juin 1114). La domination des Lamtouna ou Almoravides touchait alors à sa fin; cette dynastie fut détrônée par les Almoliades, qui lui enlevèrent d'abord la Mauritanie et ensuite l'Espagne. On trouve dans les chroniques des Almohades qu'au temps d'Alnianzor Yacoub, fils du commandeur des croyants Yousof ibn-AM-al-mouman , trois rois régnaient sur les chrétiens, à savoir Alphonse (YIII), elBaboso * et Ibn-Henri^. Alphonse, le plus puissant
1) Alphonse IX de Léon. M BaboflO signifie le Baveux^ ^jubOt
cjLsUt oomme dit Abd-al-iRldiid (p. 235); mais an nu^en âge oe «obriquet , comme on Ta dégk observé dans la nouTéUe édition de Dncange (t. I , p. 629) , avait un sens bien pins injnrienx qu^anjourdTiui : il était synonyme de Joit , parce que les fous bavent souvent. David , quand il voulut contrefaire le fou auprès du roi Akîs , * fai- •sait couler sa salive sur sa barbe ,» comme dit F Ecriture. On trouve assez souvent le mot bai'osun employé dans le sens de J'ou. Ainsi (et je cite cet exemple parce qu'on ne le trouve pas dans Ducange), lorsque les moines promenaient en triomphe le pai)e Alexandre H, le peuple du Rome , qui le détestait , criait : Vade leprose , exi bavose, disccde pcrose. Cest révoque Renzo qui nous apprend ce fait (Livre II , c. 2) , et son éditeur a remarqué avec raison que bavosuê ■signifie stultus.
Les Espagnols donnaient donc à Alphonse IX Te'pithëte de fou ; noQfl le savons seulement par les auteurs arabes, et en général les «obviquets qtCon donnait anx rois chrétiens ne nous sont connus qne
d'entre eux , commandait les chrétiens dans la bataiUe d'Alarcos, livrée en ^91 (1195). Dans cette bataille il fut battu par Almanzor. El Baboso, roi de Léon, fut celui qui Irompa Nàcir Tannée de la Lalaille d'al- Icâb (las Navas). Il s'était rendu auprès de lui et avait gagné sa couûaucc en se donnant pour son ami; mais après avoir reçu beaucoup d'argent, il le trahit et causa la déroute
«Mostancir ayant succédé à son père Nàcir et la puissance des Beni-Abd-al-mouman s'étant amoindrie, Alphonse reconquit toutes les forteresses que les musulmans avaient occupées en Espagne.
par eux ; les chroniqueurs latins ne les donnent pas , soit qu'ils eussent trop (le me'nagenients ti pjarder , soit qu'ils se fissent scrupule de manquer a la dij^nite' de riiistoire. Alplionsc meritait-ii d'être appelé ainsi? Avait-Il réellement le cen'cau dérangé? Le chroniqueur latin de cette époque , Lucas de Tny , se garde bien de le dire : écrivant sous le règne du fils du Baveux , il lui était impossible de s''exj)li(iuer franchement à ce sujet. Mais ce qu'il ne dit pas , il le laisse entrevoir (voyez p. 109). Il peint Alphonse comme un homme dont les gestes , quand il était à cheval revêtu de son armure , exprimaient la fârocité plus encore que la bravoure. Prompt
se mettre en colore — «et alors sa voix ressemblait au rugissement du lion « — il s'apaisait Tinstant d'^après pour redevenir le plus doux des hommes. Voilà tout ce que Lucas pouvait dire sans manquer aux convenances ; mais dans sa bouche , de teUes paroles sont asses significatives.
S) Les AralMBS donnaient ce nom à tous les rois du Portugal, parce qu^ils descendaient de Henri de Bourgogne.
1) Dans soja. Histoire du Berbère (t. U, p. 226 de la ti-adaction) , Xbn-Khaldoun rapporte aussi ce fait, qui n^est pas indiqué par les auteurs chrétiens.
• «Alphonse eut pour successeur son fils Verrando [saint Ferdinand] > , surnommé le Louche , qui enleva Uordoue et Séville aux musulmans. Vers la même époque, le roi d'Aragon regagna dans Test Xativa, Dénia j Valence , Saragosse > en un mot toutes les forteresses de l'est. Alors les musulmans reculèrent vers la côte et se donnèrent pour roi, d'abord Ibn- Uoudy ensuite Ibn-al-Ahmar.
«Ferrando eut pour successeur sou liis [Alphonse X]. Ensuite le fils de ce dernier , Ferrando » monta sur le trône Pendant Je règne de ce dernier, les lieni- Merin arrivèrent en Espagne comme auxiliaires d'Ibnal-Ahmar, et leur sultan, Yacoub, iils d'Abd-al-hacc , combattit les chi^étiens, commandés par le comte don Nulio 3, près du Guadalete, et les mît en déroute. Cette bataille, dans laquelle Don INuûo fut tué, eut Heu en 675 (7 juillet 1274 — 26 juin 1275)
1) On sait que saint Ferdinand n*était pas le fils d^Alphonse Vin, mais de Tautre Aljkhonse , de celui qn^bn-Khaldonn appelle el Baboeo. On remaïqnera aussi que notre auteur a n^lig^ de parler du . i^e de Henri I«r.
8) Le Ferdinand dont Ibn-Khaldouii parle ici n^a jamais régné : c^était le fils ainé d'Alphonse X , mais H mourut avant son père. Cependant l'erreur de récrivain arabe s'explit^uc aisânent: vers Vépoqp» de la bataiUe dont U est question dans ce passage , Ferdinand était ragent du royaume , son père étant allé à Besncaire pour y avoir une entrevue avec le pape^
S) Don Nuno €tonzalez de Lara.
4) Dans son Histoire des Berhers (t. TV, p. 77 et suiv. de la traduction), Ibn-Klialdoim place cette bataille d iiis raiinee674, et cette date s'accorde avec celle que donne le Cartàs (p. 214): 15 Rabî I«»
«Quand Ferrando (Uses: Alphonse X) régna seul, il eut à soutenir une guerre continuelle contre Yacoub ibn-Abd-al-hacc. Ce dernier, toutefois, ne lui livra plus de bataille; il se contenta de faire des razzias dans le pays des chrétiens; mais il y exerça tant de ravages que les chrétiens finirent par lui demander la paix. Plus tard, quand Sancho, le fils de Ferrando {lisez : d'Alphonse X) , le roi de Gastille , se fut insurgé contre son père, ce dernier vint demander du secours à Yacoub ibn-Abd-ai-hacc cl lui baisa la main. Yacoub lui accorda sa demande, et lui donna de rargcnl et des troupes; de son côté, Ferrando {lisez: Alphonse X) promit de lui rendre cet argent et lui laissa en gage la célèbre couronne qui , depuis longtemps, faisait partie des trésors de ses prédécesseurs. Depuis lors cette couronne est restée dans le palais des Mériuides ou Beni-Abd-al-hacc et elle y est encore au moment ou j'écris.
«Ferrando {lisez: Alphonse X) étant mort en 85 (1284), son fils Sancho (iV), qui lui succéda, vint à Algéziras auprès de Yousof , le successeur de son père Yacoub, et conclut la paix avec lui; mais dans la suite il recommença les hostilités, et alors il assiégea
674, c^est-à-dire 8 septembre 1275. Mais il y a ici une àiSêrence à^nn jonr: la bataille eut lien le jour précèdent, qui était un samedi; car les Aimalea ToUdanos III (Esp, sagr. , t. XXm, p. 420) disent: êomedi, le septième des ides (c'est ainsi qu^U finit lire an lien de nofMs , comme Slorez Ta d^ observé) de septembre 1S75.
Tarifa, qu'il prit. Il mourut en 95 (1294) K Son
fils et successeur Ferraudo (IV) mourut en 712 (t312), laissant un fils en bas ftge, nommé Pedro ^, lequel eut pour tuteur son oncle Juan. Voàvo et Juan perdirent la vie en 718 (1518) ^, lorsqu'ils se furent mis en marche contre Grenade.
«Alphonse (XI) fils de Pedro (Usez: de Ferdinand IV), après avoir été sous la tutelle des grands, marcha en 41 (27 juin 1540 — 16 juin 1541) contre Abou-*l-Hasan , qui assiégeait alors Tarifa. Tout le monde sait que les musulmans essuyèrent à cette occasion une grande défaite.
«Alphonse étant mort, en 1>1 (1550)» de la grande peste y lorsqu'il assiégeait Gibraltar, son fils Pedro (Pierre-le-Cruel) lui succéda. Alin d'échapper aux poursuites de ce roi, le comte * s'enfuit vers Barcelone, où le roi ^ le prit sous sa protection. Pedro marcha contre ce dernier à différentes reprises et assiégea plus d'une fois Valence; mais le comte ayant remporté la victoire, en 768 (7 septembre 1566 — 27 août 1567), et s'étant emparé de la Castille, les chrétiens» lassés du gouvernement dur et tyrauuique
1) Sancho IV mourut en 1295.
2) Ibn-Khaldoun se trompe : Ferdinand IV eut jtour successeur son fils Alphonse XI ; don Pedro , oucle du jeuuc rui , était son tuteur conjointement avec don Joan.
3) En juin 1319.
4) Henri de Trastumarc.
5) Le roi d'Aragon.
de Pedro, se rallièrent à lui. Pedro se rendit alor^
auprès des Francs qui demeurent au nord de la Castille y en Allemagne et en Bretagne (l'Angleterre) , sur les côtes et sur les iles de l'Océan ; puis , ayant donné kl main de sa iille au iils de leur roi, le prince de Galles ^ , il revint accompagné de ce dernier et de. troupes innombrables. 11 s'empara ainsi de la Castille et de la Frontera; mais un grand nombre de ce» étrangers étant morts de la peste , les autres retournèrent dans leur pays.
«Toujours en guerre contre son frère le comte Pedro fut enfin vaincu et forcé de chercber un refuge dans une l'orleresse. Le comte l'y assiégea et il était déjà sur le point de prendre la forteresse ^ lorsque Pedro fit demander secrètement un asile à un seigneur ^« Celui-ci lui accorda sa demande; mais il informa le comte de ce qui était arrivé , de sorte que le comte tua son frère , après avoir lutté avec lui,, dans la tente de ce seigneur , ce qui eut lieu dans l'année 772 (26 juiUet 1570 — 14 juillet 1371) K Dès lors le comte fut en possession de tout le royaume des Beni-^Alpbonse , et il força le iils de Pedro, qui,, après la mort de son père , s'était fortifié dans Car«>
1) Ibn-Khaldoun s'abuse ici: ce ne fut pas le l'rince Noir qui épousa Constance, fille de don Pèdre et de dona Maria de Padilla, mais son frère , Jean de Gand , duc de Lancastre.
2) Bertrand du Guesclin.
3) DanK la nuit du 23 mais 1369,
ntoDa avec son ministre Martin Lopez> de se rendre à lui.
«Le comte était donc devenu roi de Castille; mai»
le prince de Galles (lisez: le duc de Lancasti e) , le roi des Francs, lui disputa le trône en prétendant qu'il appartenait à son lils , celui qu'il avait eu île la fille de Pedro ^ £n effet , la coutume permet chez les chrétiens que le fils de la iille succède, et d'ailleurs le prince faisait valoir la circonstance que le comte n'était pas issu d'un mariage légitime. La guerre entre ces deux compétiteurs étant de longue durée et le roi de Castille ne pouvant s'occuper des musulmans r ceux-ci en profitèrent pour ne plus lui payer le tiihut qu'ils avaient payé à ses ))rédécesseurs.
«Ce comte étant mort eu 781 (1579), sou iils don Juan (I") lui succéda. Son autre fils , Go^ mez ^, alla chercher un asile a Grenade; ensuite il retourna en Castille; [puis il se rendit auprès du roi de Portugal ^ et leva des troupes pour lui. Ayant rassemblé les Galiciens, don Juan marcha contre son frère et contre le roi de Portugal; mais il fut battu par le Portugais et son armée fut fort maltraitée, ce qui arriva en 88 (1386) *. Dans la suite Gomez.
1) On sait que le doc de liancastre réclama la couronne pour Itdsnênie>
S) Les auteurs chrétiens ne parlent pas de ce G ornez. 8) Jean I«, le fondateur de la dynastie d^Avis. 4} La célèbre bataiUe d'^AVabarrota, dont il 8*agit ici , se Uvra le U août 1385,
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retourna auprès de son frère et se réconcilia avec
lui ; après quoi don Juan marcha contre le Portugais, le battit 9 s'empara de Lisbonne et plaça sur le trône un jeune homme de la famille royale, qui se trouvait là K
«Don Juan étant mort en 91 (1389) ^, son peuple éleva au trône sou lils Pedro (lisez: Hemi 111), el comme celui-ci était encore en bas âge, le marquis^, l'oncie maternel de sou aïeul le comte , hls d'Alphonse (XI) se chargea de son éducation et du gouvernement. Aujourd'hui encore le jeune roi est sous la tutelle du marquis.] ^
«Tel est l'état des choses en ce moment, et comme les Castillans sont toujours en guerre avec le Prince, le roi des Francs 3, iLs laissent les musulmans en repos* Dieu ait nos frères en sa sainte garde!
1) Comparez pluB haat, p. 98.
S) En 1890.
8) Le marquis de YiUena.
4) Telle n^étaît pas la parenté qui existait entre le marquis de Villena et Henri m. Ce dernier était fils de Léonore, fille de Pierre IV d*Aragon , fils d'Alphonse IV, fils de Jaoqnes IL Le marquis de Villena (Alphonse) était fils de Tinfant Fedio, et petit-fils de Jacques IL
5) Le i)as&age entre crochets ne ee trouve qne dans le man. L. «
qui contient la seconde édition.
6) Ceci était vrai au moment oli Ibn-Klialduun publia la première édition de son ou\Tage, mais non p:ui dans le temps oii il en donna la seconde ; car vers la fin du règne de don Juan 1er , en 1388 , le due de Laiicastie avait renoncé à ses préteutious sur le trOue de Castille.
«Le royaume de Portugal, dans l'ouest de TEspagne, autour de Lisbonne , est petit* C'était aupa^ ravanl une province de la Galice; mais aujourd'hui le roi de ce pays est indépendant. 11 est allié à la famille des Beni- Alphonse, mais j'ignore de quelle manière.
«Le royaume de Barcelone, dans Test de l'Espagne, est d'une étendue fort considérable, car il comprend Barcelone, l'Aragon, Xativa, Saragosse, Valence et les îles de Sardaigue, de Majorque et de Minorque. La famille régnante est d'origine franque. L'histoire de ce royaume, d'après le récit d'ibu-llaiyàn, est celle-ci: Les Goths d'Ëspagne, après avoir été sous l'empire des Francs, s'étaient révoltés cimtre eux; cependant Barcelone appartenait encore au royaume des Francs *. Quand Dieu eut révélé l'islamisme et (|ue les musulmans eurent commencé la conquête de PEspagne , les Francs, irrités contre les Goths, refusèrent de les aider. Le royaume des Goths ayant été anéanti, les musulmans attaquèrent les Francs, les expulsèrent de Barcelone^ se rendirent maîtres de cette ville, et, passant par les défilés, ils arrivèrent dans les plaines, où ils prirent Girone, Narbonue et
1) On remarquera qu''au XI« siècle on avait encore quelque rémi« nisoence du temps oU TEspagne se sépara de Tempire romain , et des guerres que les Yislgoths eurent à soutenir contre les Francs; mais ces soorenirs , U fiiut le reconnaître , étaient fort confiis. Au reste ron sait qu^ IMpoque de la conquête arabe , Barcelone appartenait an Goths.
d'autres villes. Mais vers la fin du règne des Omatyades (d'Orient) et au commencement de celui des AbMsides, il y eut un temps de langueur^ la discorde ayant éclaté entre les Arabes d'Espagne. Les Francs en profitèrent pour reconquérir le pays qu'ils avaient perdu: s'avançant jusqu'à Barcelone , ils reprirent cette TiHCy environ deux cents ans après THégire» et y placèrent un gouverneur. Dcjiiiis lors liarceiuue fit partie des états du roi franc de Rome» lequel était alors Carlo-le-Grand, un fameux conquérant. Mais plus tard, la discorde s'étant mise parmi les faibles rois des Francs, les seigneurs leur disputèrent le pouvoir, de la même manière que les seigneurs musulmans le faisaient , alors que leurs rois étaient faibles. Les gouverneurs s'arrogèrent donc partout la souveraineté sur les provinces confiées à leur garde, et ceux de Barcelone firent comme les autres. Les Omaiyades (d'Espagne) , au commencement de leur empire, avaient pris pour règle de ménager ces princes» de peur que, s'ils les attaquaient» ils n'eussent aussi à combattre, d'abord le roi de Rome, et ensuite celui de Constantincyle; mais Almanzor ibn-abi-Amir» après avoir acquis la certitude que les Barcelonais s'étaient entièrement, séparés du royaume des Francs» les attaqua vigoureusement, pilla et ravagea leur pays, prit Barcelone, détruisit cette ville» et abreuva ses habitants d'humiliations et de douleurs. Le prince de Barcelone» Borrel» fils de Suniario» fut traité comme les au-
très princes chrétiens de ce temps. Après la mort
de Borrel, ses trois fils, ^, Ilaymond et Erraen-
gaud, divisèrent entre eux le pays de Barcelone;
puis, , rainé, étant mort, Rayiiiond eut Barcelone
et son frère Ërmengaud les frontières du pays. Ërmengaud fut attaqué par Abdalmelic, fils d*Almanzor, contre lequel il s'était soulevé, et il fut lait prisonnier sur la frontière , après avoir capitulé. Dans la suite il prit pai t à la guerre civile causée par les Berbers» et il perdit la vie dans la bataille qui eut lieu en 400 (25 aoiit 1009 — 14 août 1010) et dans laquelle les Berbers furent vaincus. Raymond , demeuré seul . priuce de Barcelone après la mort de son frère, laourut après l'année 410 (9 mai 1019 — ^6 avrU 1020) K Sou lils Bérenger lui succéda sous la tutelle de sa mère, laquelle fut en guerre contre Yahyâ ibn-Mondhir 3 , l'un des rois des petites dynasties. Elle conquit aussi la frontière de Tortose.
«La couronne resta dans la maison de Raymond. Celui qui régnait vers la lin de Tempire des Almoha-
1) On ne connaît qnc deux fils de Borrel : Raymond et Ërmengaud; dans son testament, Bonel lui même ne nomme que cenx-llk. J'ignore quel est le nom qui se trouve clicz Ibn-Klialdoun (Fcloppo, Foloppe ou Foloppo , d'après les manuscrits). Ce nom pourrait être Philippe; mais les vo^-clles des man. ne permettent i)as de prononcer ainsi , et d'ailleurs ce nom n'e'tait pas usité alors en Catalorçne.
2) Comparez Bofandl , Condes de Barcdona , 1. 1, p. 214 et suiv.
3) Le roi de Sai-agosse ; mais je crois qu'lbn-Khaldoun aurait dû écrire: Mondhir ibn*Yahj&. Je reviendrai sur ce point dans T Appendice.
des était Jacques , fils de Pedro» iils d'Alphonse , fils
de Raymond. Ce fut lui qui reprit Valence. Celui qui règne à présent s'appelle Pedro (IV) ; mais sa généalogie m'est inconnue. Il a commencé à régner après la vingtième année de ce siècle ^ » et il vit encore au moment où j^écris ; mais comme il est fort avancé en âge, c'est en réalité son ûls qui gouverne.
« [Pedro est mort , presque septuagénaire , dans l'année 789 (1387). Ses deux fils, le duc ^ et Martin, ont divisé entre eux les états de leur père, et c'est Martin qui a obtenu Saragosse ^. Quelques années après il a conquis la Sicile, grâce à sa flotte, et cette île lui appartient aujourd'hui.]
«Dieu est l'héritier de la terre et de ceux qui l'habitent: c'est le meilleur des héritiers!»
SUR LES CAUSES DB l'à6RAND1SSE1IE>'T DU ROYAUME DES ASTURIES SOUS LE REGNB D'aLPHONSB I^, BT SUR
l'origine des maragatos.
Quand on lit la chronique d'Albeida et celle de Sébastien, on voit que le royaume des Asturies, fort
1) 720 z= 1320. Pedro IV monta sur le trône en 1336.
2) Don Juan, duc de Girone , plus tai-d don Juan I«.
3) Ou suit que ce ne fut pas Martin, mais le duc, c''est-à*dire àOA Juan l'-r, qui succéda à Pedro IV,
4) En 1392.
petit encore sous le règne de Pélage et sous celui de son successeur Fafila, s'agrandit tout d'un coup, et tari considérablement, sous le règne d'Alphonse P^ Ce roi, à en croire les chroniques latines, enleva aux musulmans une foule de villes , parmi lesquelles il y eu aTait de très-fortes , et les refoula jusqu'au delà du Duero, ou même du Mondego et du- Tage. Comment faut-il expliquer ces conquêtes si rapides? Alphonse les devait-il uniquement à sa vaillance, à l'heureux snccès de ses armes? Les chroniqueurs chrétiens ne ^ les expliqueiiL pas autrement; mais on ne conçoit pas par quel miracle le petit royaume chrétien aurait acquis tout d'un coup une telle supériorité sur le vaste et puissant empire musulman. Il est vrai qu'à partir de l'époque où Alphonse , gendre de Pélage , monta sur le trône des Asturies, les forces des chrétiens se trouvèrent presque doublées. Ce prince était de son chef duc de Cantabrie , c'est-à-dire du pays qui s'étend le long de la côte , depuis les frontières orientales des Asturies jusqu'à celles de la France ^ , et qui n'avait point été soumis par les musulmans K Après son avènement au trône des Asturies , les deux états indépendants du Nord étaient donc plus puissants, car ils étaient réunis ; mais cette circonstance ne suffit pas pour expliquer les grandes conquêtes d'Alphonse ,
1) Voyez Risco , Esp. sagr. , t. XXXET , p. 74 — 80.
2) Sébastien, c. 14, 13; Chron, Alheld,, c. 52.
puisque , mai^aé leur réuuiou , les deux états chrétiens ne pouvaient pas encore lutter contre l'empire arahc, qui comprenait presque tout le reste de l'Espagne. Aussi les chroniques arabes démontrent que les
Asturiens durent Tagrandissenient soudain de leur Etat à deux autres causes: à une guerre civile qui éclata entre les unisiilnians , et à une grande calamité publique, à une horrible famine.
Les conquérants établis dans les provinces qui avoisinent les Asturies, n'étaient pas Arabes» mais Berbers. Partout, même en Galice, leur domination était assez solidement assise, et un ancien auteur arabe n'exagère pas trop 5 ce semble, quand il dit que, sous le gouvernement d'OcIia ihii-al-Haddjàdj (734-741), il n'y avait pas un seul village en Galice qui n'eût été conquis S car il est certain qu'une ville aussi éloignée que l'ancienne Britonia, laquelle est située entre Mondoiledo et la rivière qui porte le nom d'Eo , fut détruite par les musulmans K Mais pendant le règne d'Alphonse, tout changea de face.
Depuis longtemps les Berbers étaient fort mécontents des Arabes. Ils se considéraiént à bon droit comme les véritables conquérants de la Péninsule, C'étaient eux qui avaient battu l'armée de Roderic , tandis que Mousâ et ses Arabes n'étaient venus dans le pays
1) Akhbâr madjmoua, fol. 61 r.
2) Cborte de 880. Voyea Esp, sagr, , t. XVm , p. 21.
c|u'au moment où il n'y avait presque plus n'eu autre chose à laire qu'à occuper quelques villes toutes prêtes à se rendre à la première sommation. Et pourtant . quand il s'était agi de paitager les fruits de la conquête > les Arabes s'étaient attribué la part du lion r ils s'étaient approprié la meilleure partie du Lutin, le gouvernement du pays et les terres les plus fertiles» Gardant pour eux-mêmes la belle et opulente Andalousie» ils avaient relégué les compagnons de Tàric dans les plaines arides de la Manche et de l'Estrémadure, dans les âpres montagnes de Léon, de Galice, d'Asturie , où il fallait escarmoucher sans cesse contre les chrétiens mal domptés. Peu scrupuleux eux-mêmes sur le tien et le mien, ils s'étaient montrés d'une rigidité extrême dès qu'il s'agissait des Berbers. Quand ceux-ci se permettaient de rançonner des chrétiens qui s'étaient rendus par composition, les Arabes, après leur avoir fait subir le fouet et la torture, les laissaient gémir, chargés de fers et à peine couverts de guenilles toutes grouillantes de vermine, au fond de cachots immondes et infects ^
Les Berbers d'Espagne étaient donc extrêmement irrités contre les Arabes, lorsqu'une insurrection , à la fois politique et religieuse, éclata parmi les Berbers d'Afrique, que les Arabes opprimaient de la manière la plus cruelle. Cette insurrection cfut en Ëspagne un
1) Voyez Isidore , c 44.
retentissement prodigieux. Les Berbers de ce pays
accueiilireiit à bras ouveils les missionnaires non-conformistes» qui Tenaient d'Afrique afin de les prêcher et de les exciter à prendre les armes pour exterminer les Arabes. La révolte éclata en Galice et se emnmuniqua à tout le Nord, à l'exception du district de Saragosse» le seul dans cette partie du pays où les Arabes fussent en majorité. Partout les Arabes furent battus et chassés. Puis les Berbers de la Galice, de Mérida , de Coria, de Talavera et d'autres endroits se réunirent et marchèrent contre le Midi; mais, battus à leur tour, ils furent traqués comme des bètes fauves* Déjà décimés par le glaive , ils le furent encore Lien davantage par la famine qui, à partir de l'année 750, ravagea l'Espagne pendant cinq années eonsécutives K La plupart résolurent alors de quitter l'Espagne et d'aller rejoindre leurs contribules qui demeuraient à Tanger , à Acila et dans d'autres endroits de la eète d'Afrique. Leur embarquement eut lieu dans la province de Sidona , et conmie les navires destinés à les transporter se' trouvaient dans le iBeuve de Barbate , les musulmans appellent ces années désastreuses ; les années du Barbate K
Profitant de cette émigration, les Galiciens s'insur-
1) Isidore (r, 7G) parle aussi de cette grande famine.
2) L'ancienne traduction espapiole de Râzî (p. 58) explique cette expression d'une manière UQ peu différente. J'*ai suivi VAkhbêr madjmoua et Ibu-Adhftri.
gèrent en masse contre leurs oppresseurs dès l'année 751 , et reconnurent Alphonse pour leur roi. Secondés par lui 9 ils massacrèrent un grand nombre de leurs ennemis et forcèrent les autres à se retirer mr
Astorga, Dans le pays que les musulmans venaient d'abandonner, il ne resta presque aucune trace de leur domination^ et les indigènes, quî^ pour diilérentes raisons, avaient embrassé l'islamisme, mais qui va* cillaient encore dans leur nouvelle foi, s'empressèrent de revenir au giron de l'Église aussitôt qu'ils virent la croix triompher Dans Tannée 753(4) , les Berbers durent se retirer encore davantage vers le Midi K Ug évacuèrent Braga, Porto et Viseu, de sorte que toute h côte, jusqu'au delà de Tembouchure du Duero, se trouva affranchie du joug. Reculant toujours et ne pouvant se maintenir ni à Astorga, ni à Léon, ni à Zamora, ni à Ledesma, ni a Salamanque, ils se re» plièrent sur Coria, ou même sur Mérida; toutefois plusieurs d'entre eux restèrent dans les environs de Léon et surtout d'Astorga. Plus à l'est , ils abandonnèrent Saldafia, Simancas, Ségovie, Avila, Oca, Osma» Miranda sur l'Ebre , Cenicero et Alesanco (toutes les deux dans la Riqja). Les principales viDes frontières du pays musulman furent dès lors, de l'ouest à Test:
\) ^ÛJv> ^ VifXXftXo ^ jtaÂj» Akhbâr meuffinoua, fol. 75 r. 2) Akhbâr madjmoua, fol, 75 r. i Ibn-Adhârî, t. II, p. 38, 39,
Coïmbre sur le Moudego, Coria, Xalavera et Tolède ^ur le Tage, Guadalaxara, Tudèle et Pampehine.
Voilà de quelle manière uue grande partie de Tës* pagne fut affranchie de la domination musulmane qui n'y avait duré qu'une quarantaine d'années, La guerre civile et la terrible famine de 750 amenèrent ce résultat bien plus que les armes d'Alphonse , et les chroniqueurs chrétiens se «trompent quand ils attri* buent à ce roi la conquête des villes que nous venons de nommer. Là où il n'y a point de résistance» il ne peut être question de conquête. Les musulmans avaient abandonné ces villes » et les indigènes qui y étaient encore, reçurent le roi chrétien, leur coreli* gionnaire et leur compatriote » à bras ouverts.
Alphonse profita peu des avantages qu'il avait obtenus.. Il parcourut le pays abandonné et passa au fil de Pépée les musulmans, peu nombreux sans don* te, qu'il y trouva; mais loin d'en prendre possession, il le priva de ses habitants qu'il emmena avec lui
lorsqu'il retourna dans ses Etats ^ La raison de cette manière d'agir saute aux yeux. Pour cultiver un pays si étendu il eût fallu un grand nombre de laboureurs, de serfs » et comme la famine avait moissonné des milliers d'hommes dans les Asturies et dan» la Cantabrie aussi bien que dans toutes les autres provinces de TEspagne , les magnats du Nord devaient^
1) Sébonasti, c. 13 in fine.
avoir conservé à peine assez de serfs pour cultiver leurs propres terres; mais supposé même qu'il en eût été autrement, il eût encore fallu pourvoir à la défense du pays par des loileresses» et comme les musulmans, qui ne voulaient laisser à leurs ennemis que des décombres, les avaient loules dcinaulelées ou détruites avant leur départ, il eût fallu beaucoup de temps et d'argent pour les rebâtir. Alphonse dut donc se contenter de prendre possession des districts les plus rapproches de ses auciens domaines. C'élaienL la Liébana (c'est-à-dire le sud-ouest de la province de Saiitander), la Vieille-Gaslille (uomniéc alors ki BarduUe) , la côte de la Galice ^ et peut-être la ville de Léon \ Tout le reste ne fut longtemps qu'un désert qui formait une bai'rière naturelle entre les chrétiens du Nord et les musulmans du Midi. Même des villes considérables y telles qu'Astorga et Tuy» ne fm*ent repeuplées qii'aj)rès Pannée 830., sous le règne d'Or« doûo I*' «.
Toutefois» ce grand pays ne resta pas entièrement
inhahilé. Dans les environs d'Astorga et de Léon, les Berbers, quoique séparés par une vaste solitude des musuhuans du Midi , se maintinrent pendant plus d'un siècle. Ce qui le prouve , ce sont les noms de»
1) Sébastien, c 14.
8) Voyez plus bas , Y .
3) CSb-on. AReld,, c.60; Sébostieu, c.25.
témoiofl dans les chartes de ces deux villes K Ces
noms sont pour la plupart musulmans, landis que dans les autres chartes du Nord » si l'on en excepte celles de la Castille, on ne trouve presque jamais de tels noms. Ils sont presque tous arabes» car on sait que les Berbers portent ordinairement des noms empruntés à cette langue; mais quelques-uns, tels que Taurel et December , sont berbers. Taurel Pest trèscertainement ; Taïeui du Berber Bhou-'u-aoun s'appelait ainsi {^jy^) K Quant à l'autre nom, je ne sache pas qu'un chrétien ou un Arabe l'ait jamais porté; je crois donc que TAvcAfeta iben December et le December iilius de Abulfreli » qui se trouvent nommés dans des chartes de Léon, étaient d'origine berbère. Il est vrai que le mot Décembre ne s'emploie plus aujourd'hui comme un nom propre dans la Cabylie; mais un Berber fort inleiligenl , que mon excellent ami » H. de Slane , a bien youIu consulter à ce sujet, était d'opinion qu'il est fort possible qu'un tel nom ait été porté autrefois par des hommes de sa race, «car, disait*iU nous avons toujours employé les noms romains des mois pour indiquer l'époque des semait les, celle de la moisson etc., et ces noms peuvent fort bien avoir été employés comme des noms propres.
l) On trouvera les chartes de Léon dans Fappendice du XXXIV* volume de rEsfona aagrada, et celloa d'Astoiga dans rappwndioe du XVIe volume.
S) Ibn-HMyftD, man. d'Qzfovd, foi. 18
de même que certains noms de mois arabes» tels que
Kedjei), Chabàa^ Ramadhàu, le sont encore au-» joord'hui. »
Les chrétieus du Nord^ qui avaient une haine instinctive pour ces Berbers d'AsIorga et de Léon, donnaient au pays qu'ils habitaient et qui formait partie des Gampi Gothici» le nom de Malacoutia» mattvaise Golkie. De sou côté , cette population berbère qui, par suite de son mélange avec la population in* digène , avait en partie embrassé le christianisme , ne laissa pas toujours les Asturiens en repos» Dans l'année 784 , ces « montagnards de Malacoutia , » comme dit une chronique , ces «étrangers qui pour la plupart étaient de faux chrétiens,» selon l'expression d'un autre document, sortirent de leur pays et liront une invasion, d'abord dans laCastille, et ensuite dans les Asturies, où régnait alors Maurecat. Leur chef, «un serviteur du diable et un fils de perdition,» c'est^ à-dire un musulman, s'appelait Mahmoud <• Déjà ils s'étaient avancés jusqu'à l'église de saint Pierre, dans le voisinage d'Oviédo, lorsque Maurecat leur livra bataille. La victoire fut chaudement disputée et des deux côtés on perdit beaucoup de soldats ; mais à la fin Maurecat mit les ennemis en déroute et les poursuivit jusqu'au Minho. Plusieurs d'entre eux furent
1) Voyez cette note dau:* rAppeuclice, u"iY.
tués pendant leur fuite ^ d'autres perdirent la vie dans les eaux du fleuve.
Il serait curieux de savoir quelles relations s'établirent entre ces Berbers et les chrétiens, lorsque ceux-ci repeuplèrent Astorga et Léon. Nous ne jiossédons à ce sujet aucun renseignement , si Ton en excepte les déductions que l'on peut tirer des chartes. Celles-ci donnent à penser que, n'ayant pas rencontré de la résistance de la part des Berbers, les chrétiens les laissèrent en possession de leurs biens. Quelquesuns avaient même des châteaux, car on trouve dans une charte léonaise de l'année 916: «In rivulo Ceja subtus Castro de Abatub (Usez Abaiub) Le chris* tianisme semble avoir été parmi eux la religion dominante; mais l'islamisme avait aussi des sectateurs. Même en 10-0, il y avait encore des musuljnaus a Léon ou du moins dans les environs de cette ville, car le Fuero de Léon, donné par Alphonse V, dit (article 22): «Servus qui per veridicos homines servus probatus fuerit, tam de cristianis qmm de agarenisy sine aiiquà contentione detur domino suo.» Il est curieux d'ailleurs de voir que les Berbers qui avaient embrassé le christianisme, n'en avaient pas moins
1) Esp. sngr.y t. XXXIV, p. 436. Cet Abaiub est sans doute Abaiub (c'e^t ainsi qn^il fgaX lire aa lieu de Zabaiub) Ibentebiti ^yi^ ^ 9 dont le nom se tronye pamii ceux des témoins de cette diarte. Dans uie antre (p. 458) on trouve : Âtainb Ibem Terite.
conservé leurs noms musulmaus^ et que même leur5 {Mitres les portaient encore, car on trouve dans les chartes: Mahamudi le diacre, Marvauus (qI^i^)
le diacre, Aliaz (^>^LJO prêtre, Heliki (^JU) le prêtre, Kazzeiu (^U) le prêtre, Hiiai (j^) Tabbé,
Aiuf (^j) le prêtre, Agegi (^l->^) le prêtie etc.
Dix siècles se sont déjà écoulés depuis l'époque où ces Berbers se soumirent à Tautorité d'un roi espagnol, et cependant leurs descendants sont restés séparés jusqu'à ce joui* du reste de la population de la Péninsule. Ge senties Maragatos, qui demeurent au sud-ouest d'Astorga, dans un pays aride, rocailleux et ingrat, et qui ont conservé, non-seulement le nom de leurs ancêtres — car celui de Maragatos n'est qu'une légère altération de celui de Malagoutos — , mais encore leurs coutumes et leur habillement, lequel diffère fort peu de celui que les Berbers d'Afrique portent encore aujourd'hui. A Fexceplion d'une ])elile nièche de cheveux qu'ils laissent croitre sur le derrière de la tête, ils ont la tête rasée , de même que l'avaient leurs ancêtres du Ville siècle alors qu'ils euient embrassé les doctrines des non-conformistes et qu'ils se furent soulevés contre les Arabes soi-disant orthodoxes. Chez cette singulière et remarquable population A*arrieros (muletiers) tout porte le cachet d'une origine étrangère , et bi^ qu'elle ait oublié la langue de ses aïeux , elle ne parle pas encore couramment l'espagnol; elle
a la prononciation si dure, si lente et si embarrassée^ qu'en entendant parler un Maragato, on croirait entendre un paysan allemand ou anglais qui essaie de s'ei^rimer en castillan.
HL
SUR LES QUBRRBS QU*ALPHOffSB II EUT A SOUTBIftR
COIXTRE LES SULTANS fllCHÂM ET HACAM P^
Les chroniqueurs musulmans Jbn-Adhârî^ Nowairî et Ibn-Khaldoun (dans son cliapitre sur les Omaiyades d'Espagne) donnent sur ces guerres des particularités qu'il sera utile de l'aire connaître ; mais je suis obligé d'entrer auparavant dans quelques détails sur l'histoire des Asluries à cette époque > laquelle est fort obscure et qu'il faut en quelque sorte deviner.
Après la mort de Silon, qui ne laissa pas d'enfants f sa veuve Adosinde » au lieu de prendre le voile comme la veuve d'un roi devait le l'aire en vertu d'une ancienne coutume à laquelle un décret rendu par un concile avait donné force de loi lâcha de conserver le pouvoir en faisant proclamer roi son neveu Alphonse, deuxième du nom, qui sortait à peine de l'enfance et sous le nom duquel elle comptait régner elle-même.
1) Voyez lilorez> R^fnoi, 1. p. 53 « et lo tit. 5 du J13« oonciltt de Tolède.
Mais ses espérances fureat déçues. Un grand nom* bre de magnats et d'évéques vonloFent donner la cou« ronne à Maurecat. C'était un demi-frère d'Adosinde» qu'Alphonse I** avait eu d'une femme de condition serve. Maurecat remporta. Il conlraigriit son compétiteur à aller chercher un asile dans FAlava chez la famille de sa inèrc , et Adosinde , mal gré qu'elle eu eût , fut obligée d'aller prendre le voile dans le cloître de saint Jeau à Pravia (20 iioveiuljre 78a} ^ où reposait son mari qui l'avait fondé K
Alphonse ne revint dans les Asturies qu'après la mort de Maurecat. U fut proclamé roi pour la secon* de fois, en octobre 789 ^; mais il n'avait pas encore régné deux ans, que plusieurs grands se soulevèrent contre lui, on ne sait pour (|iielle raison ou sous quel prétexte 9 et proclamèrent roi un de ses parents» nommé Bermude, quoique ce fût un homme d'é^ gUse, un diacre. Ils triomplièreut : Alphonse fut enfermé dans un cloître *, et Bermude régna à sa place.
Quoiqu'il fût pieux » clément et magnanime, au dire des chroniqueurs 9 le ci-devant diacre était un mauvais capitaine» et malheureusement pour lui» il corn"
1) Voyez la lettre d'Etërius et de Beutus a Elipaiid, dont Florez {Esp. sagr., t. V, p. 869) cite un fragment, et Risco, Esj). sagr, ,
L XXX vn, p. 124.
2) Voyez Esp.sayr., t. XXXVII, p. 117, 118, et Sébastien, c. IS.
3) Voyez cette note dans TAppendice, V.
4) Chrùn, AlbeUL, c. ô8.
inença à régner justeuieut à i'épo<jue où les ArabesT^ qui jusque-là avaient à peu près laissé les Asturiens en repos, se mkent à les attaquer vigoureusement. Le vertueux Hichâm I*', qui comptait la guerre sainte parmi ses devoirs les plus sacrés, occupait alors le trône de Gordoue. Bien décidé à ne laisser aux Asturieus ni paix ni trêve , il envoya contre eux , dans rannée 791, deux armées, dont l'une, commandée par le vieux client oinciiyaJe Abou-Otlmian, devait attaquer l'Alava et laCastille, tandis* que l'autre, sous les ordres de Yousof ibn-Bokht, devait at(ir sur la frontière occidentale du royaume de Bermude. Ces deux généraux remportèrent de grands avantages; Abou-Othmân Lattit complètement les chrétiens et coupa neuf mille tètes ; Yousof livra bataille à Bermu* de lui-même, le mit en déroute, pilla son camp et coupa la tète à dix mille chrétiens ^
Pendant que Bermude se laissait Lattre, Alphonse fut tiré de prison par quelques-uns de ses parti* sans, et alors Bermude, qui avait été à même de se convaincre qu'il ne possédait pas les talents militaires exigés par les circonstances, se souvint tout à coup qu'il ne pouvait être roi puisqu'il avait reçu les ordres ^, 11 abdiqua donc en faveur de celui qu'il
1) Ibii-AcUiàrî , t. II, p. 65 (cet auteur nioontc ces e'vcnemerits sous rannce 792); ILn-Khaldoun (dans T Appendice, û° VI). Voyea aussi Kowairî , p. 446.
2) Keminiscens ordiuem sibi impositiuu diacom. Sébastien, c. 20.
avait chassé du trône, et pendant le reste de ses
jours, il vécut en parfaile iulelligence avec lui
Alphonse II eut bientôt à se défendre contre les Arabes. Dans Pannée 794, Hichâm envoya contre lui deux armées , dont Tune devait attaquer l'Alava et la Gastille , et l'autre la frontière de Touest , car afin d'obliger Tenneiui à diviser ses forces , Uicbàm le faisait attaquer ordinairement de deux côtés à la fois. Ces deux années étaient coniniandécs par deux frères, Abd-al-carîm et Abdalmelic, fils d'Abd-al-wâhid ibn- Moglîilh. Abd-ai-carim ne fil qu'une razzia; mais son frère s^empara de la capitale d'Alphonse, qu'il détruisit après l'avoir pillée. Toutefois son année fut malheureuse pendant sa retraite; ses guides s'étant égarés, elle erra à l'aventure dans les montagnes et perdit beaucoup d'armes» de montures et de soldats ^.
Voilà de quelle manière les historiens musulmans racontent cette campagne , et quoiqu'ils ne nient pas qu'elle eût une funeste issue, ils n'avouent pas tout cependant, car les chroniqueurs chrétiens nous apprennent que, pendant sa retraite, l'armée musulmane fut attaquée et battue par Alphonse à un endroit qui, à cause des boues dont il était ordinairement ninipli, portait le nom de Lutos ou Lutis, et ils ajoutent que
1) Sébastien, c. 20; Chrnv. Albr/d., <•. 57.
2) Nowairî, dans F Appendice, n^VI. Voyez aussi Ibn-Khaldonn, sous raimée 178.
le général ennemi fui lué dans ce combat ^ D'après une tradition qui s'est conservée dans les Asturies, Lutos était situé près de la Narcea, entre ïineo et Cangas (de Tineo). Aujourd'hui encore on appdle cet endroit Hamas dcl 3Iouro, le bourbier du Maure, et dans le voisinage il y a un champ qui s'appelle campo de la matansa (le champ du massacre) Au reste» si les historiens cordouans s'efforcent de déguiser la perte qu'essuya Tannée musulmane, le chroniqueur chrétien Sébastien de Salamanque l'exagère sans doute quand il la porte à environ soixantedix mille hommes, et il faut remarquer aussi que les annalistes latins passent prudemment sous silence la prise de la capitale d'Alphonse.
Quelle était cette capitale? Ce n'était ni Cangas d'Onis, ni Pravia, car I)ien que les rois asturiens aient résidé tour à tour dans l'une et dans l'autre de ces deux villes, rien n'indique que Tune d'elles ait jamais été prise par les musulmans après que Pélage les eut chassés des Asturies. Je croîs qu'il s'agit d'Oviédo. Cette ville avait été fondée par des moines et par le roi Froîla I*'. Dans Tannée 761 , le terrain » alors inculte, qu'elle couvre à présent, avait
1) Sébastien, c 21; Ckrm, Aîbeld. , c 58. Sebastien appelle le général arabe Mohehit Moghîth étant , comme on Ta vu , le nom du grand-père du géne'ral, celui-ci portait le nom d''Ibn-Moghith estait , pour ainsi dire , son nom de famille.
2) Voyez Carvallo , cité par Risco , Esp. sagr, , t. XXXVIL, p. 136.
attiré l'attention du prêtre Maxime. L'air y était sain, et la terre, pour devenir fertile, ne demandait qu'un peu de culture. Frappé de ces avantages, Maxime se mit à défricher le sol, et secondé par des moines, par son oncle l'abbé i^romistan, el par ses serfs, il bâtit sur la montagne une église et un couvent *. Puis le roi Froïla, qui, dès l'origine, avait pris un vif intérêt à cette entreprise, plaça des serfs sur d'autres terres encore incultes et fit Mtir l'église dite du Sauveur , dans laquelle il fit placer' douze autels, consacrés aux douze apôtres ^, Oviédo semlile avoir été sa résidence ordinaire, et c'est là que lui naquit son fils Alphonse, comme ce dernier l'atteste lui-même quand il dit dans une donation qu'il fit à l'église du Sauveur * : « C'est sur ce sol que je suis né, c'est dans ce temple que j'ai été régénéré dans les eaux du baptême.» Par son testament, Froïla dota richement l'église qu'il avait bâtie ^, et c'est là qu'il fut enterré avec son épouse Aucun de ses successeurs immédiats, qui appartenaient à
1) Yojea le tesfament des moines , de Tannée 781 , dans VEsp» tagr., t. XXX VU, p. 309—31 1 .
2) Pobld éi Ovîedo , dit Taucien traducteur de la chronique de Rodrigue de Tolède (Esp. sagr., t. XXXVn, p. 109).
3) Voyez TiDscription qu'Alphonse II fit placer dans Téglise du Sauveur {Esp. sagr., t. XXXVII, p. 140).
4) Esp. sagr. , t. XXXVII , p. 313,
5) Voyez la charte d'Alphonse, Esp, sagr,, t. XXXVII, p. 313.
6) Sébastien, c. 16.
d'autres branches de la famille royale , ne semble avoir
résidé à Oviédu; il esl uieiue cerlaiii que Silou et Maurecat résidaient à Pravia , où ils furent aussi enterrés mais tout purlc à croire qu'Alphonse, aussitôt qu'il eut pris possession de la royauté, établit sa résideuce d;ins la ville où il était né et pour laquelle il avait une grande prédilection. Ce fut elle que les Arabes prirent et détruisirent en 794, et quoique les chroniqueurs chrétiens gardent le silence à cet égard , le fait est mis hors de doute par le témoignage d'Alphonse lui-même , car dans une inscrip* tion qu'il fit placer dans l'église du Sauveur, il dit qu'il a rebâti celle église après qu'elle eut été couverte d'ordures et en partie détruite par les païens K C'est ce qui s'accorde à merveille avec le témoignage de Nowairi, qui remarque expressément que l'armée d'Ibn-Moghîtli détruisit les églises de la résidence du roi K
1) Voyez Ckron. AlhAd., c. 55 ; Sébastien, c. 18, 19,
2) Eftp. sarjr., t. XXXVII, p. 140.
3) Ne connaissant pas le texte de Kowniiî , Ivisco {Esp. sayr., t. XXXVII , p. 193) a pense' que Tinscription cF Alphonse se rapporte a rexpédition des Berbers , des Maragatos , dont il est question dans les actes du concile d'Oviédo et qui ent lieu sous le règne de Maurecat. Cette opinion est facile à réfuter. D"'abord quelques-uns seulement de ces aijresseurs étaient musulmans; les autres étaient chrétiens , ils rétaient du inoins assez ))our ne pas profaner ou détniire une église. Ensuite il ne résulte nullement des actes du concile que les Maragatos se soient emparés d'Oviédo; la ville coanit sans doute un grand pérU (gladius iuroris imminebat Oveto), mma
Pour réparer Pécbec qu'il venait d'éprouver , Uichâm
envoya, dans l'année suivante (79o), une armée fort nombreuse contre les Asturies. Abd-al^carim» qui avait à venger la mort de son frère, la commandait K Tout seml>lait annoncer que les Arabes allaient prendre une éclatante revanche , et comme Alphonse ne se sentait pas assez fort pour leur résister, il appela à son secours les Basques et les Aquitains. L'Aquitaine, comme on sait, était alors un royaume à part, que Gharlemagne avait donné à son fils Louis (le Débonnaire) , et comme dans ce temps-là les Francs étaient aussi en guerre avec Hichâm , il existait entre eux et les Asturiens une étroite alliance. Alphonse considérait le puissant Gharlemagne comme son protecteur naturel, et dans les lettres qu'il lui adressait, il se nommait son client K
Quand ses alliés furent arrivés, Alphonse échelonna ses soldats dans les montagnes qui s'étendent depuis la Sierra Covadonga jusqu'à la baie qui sépare les Asturies de la Galice, après avoir ordonné aux habitants des plaines d'aller se mettre en sûreté sur les hautes montagnes de la cote. Il semble avoir
«vaut que les Maragatos enssent pa la prendre , Mawecat let ayait digik Imlitas It quelque distance de la ville.
1) Kowairt et Ibn-Klialdonn se trompent en nommant Abdalmelic au lieu d^AM-al-cailm. Hm-Adbâri , dont le r^ est plus ciroon* standë et plus exact, n*est pas tombé dans cette erreur.
2) Yoyes Sinhard, Viia KaroU Magni, c. 16.
toulu allker lès envahisseuiâ daus l'intérieur du jiayt» pour ne les attaquer qu'au moment où ils s'enga* géraient daus les ravins. Mais il avait affaire à un général circonspect. Abd-al-carim» qui avait été informé , peut-être par les Maragatos , des dispositions de Pennemiy eut la précaution, quand il quitta As* torga, de faire éclairer sa marche par une avautgarde de quatre mille cavaliers, sous les ordres de Faradj ibn-Kiuàiia. Ce général se heurta bientôt contre un corps de chrétiens qui, à ce qu'il parait, étaient à l'entrée d'un défilé. Il les attaqua et les mit en fuite. Dans cette renconti*e les musulmans avaient fait beaucoup de prisonniers; mais le général en chef, qui ne voulait pas les faire garder de peux* qu'ils n'entravassent sa marche, eut la barbarie d'ordonner qu'on les massacrât tous. Puis il ht courir le pays par ses cavaliers , qui ravagèrent les champs et brûlèrent les hameaux.
Les musidmans arrivèrent ensuite* à une rivière, la Narcea ou la ïrubia S ils trouvèrent Gondemar ^ et trois mille -cavaliers,, qui voulaient leur bar-
1) Le num. d'Ibn-Adliàrî porte x^J^, C*e8t une fimte» maii
on pourrait lire aussi bleu KjOji que 'i^^* S) Chea Ibn-Adhâri ce nom est if^LiMiXcs mais comme im tel
nom n^existe pas , qne je sache , je lis v^UjLÂé Oimâiemaro, Dans
une charte d'Alphonse II, de Tannée 812 {Esp. sagr., t. XXXvU , p. 315) , on trouve parmi les noms des témoins celui de Gondema' rus; c'est peut-être le méjiic.
rer le passage. Us les attaquèrent, en tuèrent un
graud nombre, mirent les autres en déroute et firent |n*isonnier Gondemar lui-même (18 septembre 795)»
Poursuivant sa marche victorieuse, Abd-al-carîm arriva près d'une montagne sur laquelle était Alphonse avec le gros de ses troupes. Le roi n'attendit pas rennemi; il se jeta d'abord dans une forteresse qu'il avait bâtie sur le Nalon au sud d'Oviédo, puis dans une autre «qui était sa résidence ordinaire comme dit un chroniqueur arabe, c'estrà-dire , dans Oviédo. Le générai arabe fut donc à même d'occuper, sans coup férir, la forteresse située sur le Nalon. Il y trouva des provisions considérables et quantité d'objets précieux, qu'Alphonse n'avait pas eu le temps d'emporter. Le jour suivant il donna à Faradj l'ordre d'aller attaquer Oviédo avec un corps de dix mille cavaliers, et comme la réparation des murailles de cette ville n'était pas encore suffisamment avancée pour qu'elle fût à l'abri d'un coup de main, Alphonse l'abandonna aux ennemis , qui y trouvèrent un riche butin.
Les musulmans ne semblent pas avoir pénétré plus loin dans les Asturies* Us croyaient sans doute pouvoir se contenter des brillants avantages qu'ils avaient obtenus. On était d'ailleurs aux approches de l'hiver, et l'hiver, dans ce temps-là, mettait fin à chaque cam-
l) Chez Ibn-Adhârî il faut lire d« O^'
pagne. Ce qui peut avoir contribué aussi à la décision que prirent les musulmans de ne pas continuer leur marche vers le nord, c'est que» dans une autre partie du pays , une de leurs divisions avait éprouvé un rude échec. Abd-al-caiiiu opéra donc sa retraite, pendant laquelle 0 ne semble pas avoir été inquiété par les chrétiens ^.
Quelque légitime intérêt qu'inspirent ces montagnards , qui défendaient vaillamment leur indépendance contre les forces infiniment supérieures du sultan de Cordoue, il est cependant permis de douter qu'à la longue leur courage eût suûi pour résister à l'énergique Hichâm I". Dans le court espace de cinq ans, leur pays avait été envahi trois fois ; deux fois leur capitale avait été prise et pillée , et dans la dernière campagne ils avaient essuyé des pertes énormes , nonobstant le secours que les Aquitains et les Basques leur avaient prêté. Heureusement pour eux, Uichâm ne survécut que peu de mois à la brillante campagne d'Âbdal-carîm. Son fils Hacam 1", qui lui succéda, avait bien le désir de marcher sur les traces de soa père; aussi envoya-t-il ALd-al-carim en Galice au commencement de son règne {en 796) ^; mais bientôt après il eut à se défendre contre ses deux oncles qui lui disputaient la couronne et qui avaient conclu une al-
1) Ibn-Adhârî , t. II, p. 66 , 67 ; Nowairî, dans T Appendice, n** VI. Voyez aussi Ibii-Khaldoun , sous raniie'e 179.
2) Xbn-Adliàri, t. p. 70, 71,- J^owaid; Ibn-Khaldouii.
iiaiice avec, le formidable Oharlemagne* Alphonse entra aussi dans cette coalition: ^occasion de prendre ssk revanche était trop helle pour qu'il la laiissât échapper. Et il se vengea avec éclat: après avoir traversé avec son armée le vaste pays inculte qui séparait les frontières musulmanes des siennes» il attaqua Lisbonne, prit cette ville et la livra au pillage. La manière dont il informa dharlemagne de son triom* phe fut assez caractéristique : il lui lit offrir par deux magnats sept musulmans de distinction, avec leurs armes et leurs mulets *.
Plus tard , Uacam fut en état de reprendre Tofien- •sive. Les chroniqueurs chrétiens parlent de la campagne qui eut lieu dans l'année 016, et Sébastien (c. 22) dit à ce sujet: «Dans la trentième année du règne d'Alphonse, deux armées musulmanes marchèrent contre la Galice; Pune était commandée par Alhabbez, l'autre par Melih; ces deux généraux étaient Coraichites. Les deux armées entrèrent hardiment dans le pays, mais elles payèrent cher leur audace, car Pune périt dans un endroit appelé Naharon, l'autre dans la rivière d'Anceo. » Comme Sébastien place cette campagne dans la trentième année du règne d'Alphonse, on a cru qu'elle eut lieu en 820; mais les historiens arabes, Ibn-Adhàri (t. II, p. 76, 77), Nowairî et Ibn-Khaldoun, en parlent tous sous l'an-
1) Einhardi Annal, ad aun. 798; Toctn Saxo.
mée 200 de l'Hégire , 816 de J. G. Je me bornerai i
traduire ici le récit d'Ibn-Adhâri, parce qu'il est le idas détaillé* «Saiis rannée 200, dit ce chroDiqueur,
Hacaiii donna Tordre à son vizir Abd-al-carîm ibn- Moghith d'aller attaqua k pays des polythéistes. Ce vizir |)éiiétra jusc^u'au cœur du pays; il détruisit les Thrres, coopa les hlés et ruina les maisons et les châteaux , jusqu'à ce qu'il eût ravagé tous les villages du Wâdi-Aron» Le roi (que Dieu le maudisse l) ayant alors, appelé ses sujets aox armes , les chrétiens arri* Yèrent de tous côtés et s'établirent sur la rivière d^Aron (nahr Aron)» vis-à-yis des musulmans. Le lendemain, Abd-al-carim et ses soldats voulurent passer la rivière à gué; mais les mécréants s'y opposèrent et les combattirent partout où la rivière était guéahle. Les musulmans se conduisirent en hommes qui voulaient mériter le ciel; mais ils furent repoussés 9 et les mécréants réussirent à traverser la rivière» Alors les musulmans les attaquèrent vigoureusement , les refoulèrent dans les défilés» et, les faisant reculer vers des lieux où Ton ne pouvait passer, ils en tuèrent une quantité innombrable à coups de lance et d'épée. Cependant la plupart périrent dans la rivière * , où l'un noya l'autre. Après avoir combattu à k lance et à Pépée, l'on se jeta des pierres. Le combat ûni» Ton fit sentinelle auprès des endroits
1) Au Uca de (^O^lj > je crois deyoïr lirt ^Ol^Lf»
lôi
guéablesy et Tou s'y relraucha derrière des palissades et des fossés.» (Nowairi et Ibn-Khaldoun ajoutent que les deux armées restèrent treize jours en présen* ee 9 et qu'elles se combattirent journellement). « Ensuite les pluies commencèrent; les mécréants n'avaient plus de vivres et les musulmans en manquaient aussi. Âbdal-caiîiii opéra doue sa retraite, et le huitième de Dhou-'l<cada (8 juin 816) il rentra victorieux dans la capitale. »
Ce récit assez circonstancié démontre que les Asturiens ne remportèrent pas, sur les Iiords du Naharon, des avantages aussi brillants que Sébastien voudrait le faire croire. Peut-être furent-ils plus heureux en combattant» sur les bords de TAuceo, contre l'autre armée. Les chroniqueurs musulmans se taisent à çet égard) et ce silence est signilicatii.
lY.
MAHMOUD DË MÉRiDA.
Sébastien et la chronique d'Alhelda douiieut sur ce personnage les détails suivants: — Mahmoud était un habitant de Mérida, qui, après avoir été longtemps en guerre contre son souverain, Abdérame 11, fut enfin obligé de prendre la fuite. 11 vint alors chercher un asile auprès d'Alphonse 11. Ce roi le prit sous sa protection et pendant sept années tout alla bien; mais
dans la huitième, Mahmoud se mit à piller ses vd-
sins à la tête d'une bande de musulmans, et s'em- {Mira du château de Sainte-Christine. Alphonse étant venu Ty assiéger, Mahmoud perdit la vie au premier assaut. Le château fut pris, et les Sarrasins qui s'y trouvaient furent passés au fil de Tépée.
INovvairi et Ihn-Khaiiioun racontent à peu près la même chose, mais ils donnent des renseignements plus précis sur ce Mahmoud. Son père s'appelait Abd-aldjabhâr, et peut-être a|^artenait-ii à une famille de renégats; cependant je n'oserais rien affirmer à cet égard, car dans les fréquentes révoltes de Mérida, sur lesquelles nous n'avons que des données insuffisantes, le premier rôle semble avoir appartenu aux Berbers plutôt qu'aux renégats. Quoi qu'il en soit, voici ce que racontent les deux chroniqueurs musulmans nommés plus haut:
Les habitants de Mérida s'étant révoltés et ayant tué leur gouverneur, le sultan Abdérame II envoya contre eux une armée en 828. Us se soumirent alors et consentirent à donner des otages ; mais quand on voulut détruire leurs murailles, ils reprirent les armes, chassèrent les troupes du sultan et réussirent à se maintenir indépendants jusqu'en 853, que leui* ville fut prise. Ce fut à cette occasion que Mahmood s'expatria. Accompagné de ses concitoyens les plus turbulents^ qui l'avaient reconnu pour leur chef, il s'établit d'abord à Monte-Salud; mais en 835, lorsque
l'armée du sultan se fut mise en marche contre lai, il s'achemina vers la Galice et défit coup sur coup trois corps que le sultan avait envoyés à sa poursuite. Arrivé sur le territoire chrétien, «il s'empara d'une forteresse; mais quaud il l'eut possédée cinq ans et trois mois y il fut assiégé par Alphonse. Sa forteresse fut prise; lui-môme et ses soldats furent tués. Ceci arriva dans le mois de Redjeb de l'année 225 (mai 840). »
11 est aussi question de ce Mahmoud dans une chai*te de Lugo, publiée dans VEspana sagrada^ t. XL, appendice XV; mais l'authenticité de ce document me parait fort contestable.
PRIS6 DB lioif BN 846.
Selon Sébastien (c. 25) et l'auteur de la chronique d'Albelda (c. 60) , la ville de Léon ne fut repeuplée que sous le règne d'Ordoûu I:' (850-866); une autre chronique donne même la date précise, à savoir l'année 856 * ; cependant on lit dans une charte que déjà sous le règne de Aamire (842 — 850) , cette ville était entourée de murailles et qu'il y avait des cloî* très et des églises ^.
1) V^oir Risco , Historia de Léon, t. 1, p. 10.
2) Voir E»p, sagr., t. XXXIV, p. 127; Risco, Hist. de Leotif loco laud.
La Goniradiciion entre ces deux témoignages, a
fort embarrassé les historiens de Léon, n'est qu'apparente. Les historiens musulmans nous apprennent ceci: Dans Tannée 846, la ville de Léon fut assiégée par Moliammedy Théritier présomplii du trône. Réduits à Textrémité , les assiégés sortirent de la ville pendant la nuit, et allèrent se mellre en sûreté dans les bois et dans les montagnes. Les musulmans piUèrenl alors la ville el y mirent le feu; ils voulurent aussi en détruire les murailles , mais comme celles-cî avaient dix-sept coudées d'épaisseur, elles résistèrent à tous leurs efforts ^ — On voit donc que la ville était habitée du temps de Uauiire P', mais que, prise et brûlée par les Arabes en 846, elle dut être repeuplée dix années plus tard par Ordoilo I**. Peut-être avait-elle déjà été repeuplée par Alphonse l^', comme j Fassure Rodrigue de Tolède; mais j'avoue que quand | il s'agit d'une époque aussi reculée » je ne puis pas j accorder beaucoup de confiance à un chroniqueur da | XUl'' siècle. •
ALPflUMSB iV ET SANCUO.
Dans les chartes des années 927 , 928 et 929, on trouve souvent nommé un certain Sancho, iils d'Or^
1} Ibn-AUhàri, t. II, p. 91; J^owairi; Ihn-Kbaldoim.
>dckfio II. U y porte le titre de roi; il y dit lui-même
qu'il a été couronné à Saint- Jacques-de-Gomposlelle, et , dans un titre de l'année 997 * , Bermude XI le compte parmi ses prédécesseurs. Cependant ce Saneho, on l'assure du moins , ne se trouve pas nommé dans les anciennes listes des rois de Léon , et Sampiro, le seul chroniqueur original que nous possédons sur cette époque , les autres s'étant bornés à le copier, ne le compte pas non plus parmi les rois de Léon, n ne le nomme même pas: arrivé au- règne d'Alphonse IV, il dit seulement qu'après la mort de Froîlall (925), son neveu, Alphonse, filsd'OrdoûoU, lui succéda, et que plus tard cet Alpiiouse se fit moine, après avoir abdiqué en faveur de son frère Ramire (11). Les savants espagnols ont conclu de là que Sancho n'a jamais régné à Léon ; mais trouvant cependant dans les chartes qu'il portait le titre de roi, ils ont pris le parti d'en faire un roi de Galice. TeDe est, par exemple, l'opinion de Fierez, qui, dans i'Etpaha sagrada (t. XIX, p. 119 — 155), a écrit une fort ample dissertation sur ce Sancho. Cette dissertation, dont Fierez » à en juger par ses propres expressions (voyez p. 119, 122, 129) , n'était pas satisfait lui-r même, renferme, indépendamment de la question principale, plusieurs erreurs assez graves. Ainsi, ayant à expliquer pourquoi Sancho nomme , dans une
1) Apud Yépès, t. V, fol. 438 t.
tharte^ Tannée 927 la première de son régne» Flores 1
dit , en s'appiiyant sur rautorité de Rodrigue de To- I iède, qu'Alphonse IV abdiqua dans la seconde année de son règne, c*e8t-à-dîre en 926, et qu'alors Ramîre 11 lui succéda dans le royaume de Léon^ et San* cho dans celui de Galice. Cette explication est inadmissible. Le continuateur de Florez , lUsco » , a prouvé au moyen des chartes qu'Alphonse n'abdiqua pas avant l'année 951. Un chronit|neur cordouau contemporain , Arib (t. II» p, 203), dit formellement qu'Alphonse abdiqua dans cette année-là , et à son témoignage on peut joindre celui d'Ibn-Uaiyân cité par Ibn- Khaldoun (plus haul, p. 104). Quant à la question principale y les méprises de Florez sont fort excusables. Ce savant ne pouvait consulter que les chartes latines, et celles-ci ne sufTisenl pas pour résoudre la dillicullé. Ex Oriente Utx! Un fragment précieux d'Ibn-Haiyàn, qu'll)n-Kliaidoun nous a conservé dans son cbapiti'e sur Abdérame III, nous fournira des renseignements précis sur Sancho Ordonez; il montrera que ce Saucho a été roi , non-seulement de Galice , mais encore de Léon. Voici les propres paroles de l'historien cordouau ^:
«Ibn-Haiyân dit: Après la mort de Froîla (II), fils [lisez frère] d'Ordono (11), airivée en 515 (925), son j
1) Esp. sagr., t. XXXIV, p. 241.
2) Voyez le texte dans l'Appendice , n* VIL
i'rère [lisez : sou ueveu; Alpliouse élail ûls d'Ordoûu ilj , Alphonse (IV) , monta sur le trAne; maïs son frère Sauclio le lui disputa et se rendit iiiailie de Léon^ une des villes principales du royaume. Alphonse eut pour alliés son neveu [li:iez : son cousin gerinainj , Alphonse» fils de Froïla (II) , et son beau-père, Sancho^ fils de Garcia, le roi des Basques i. Ils marchèrent ensemble poux* aller combattre Sancho; mais ils furent mis en déroute et se séparèrent. Ensuite, s'élant réunis pour la seconde lois, ils déposèrent Sancho et le chassèrent de la ville de Léon. Sancho prit la fuite vers Textrémilé de la Galice ^. U préposa son frère Ramire, fils d'Ordoûo (II) , sur la partie occidentale de son royaume, de sorte que ce dernier régna sur la province qui a Goïmbre pour ville frontière. Quelque temps après, Sancho mourut sans laisser de postérité. »
Ce texte prouve que Sancho Ordoûez a régné , nonseulement sur la Galice, mais aussi sur Léon; il nous apprend en outre qu'après la mort de FroHa il y eut une guerre civile, et c'est ce qu'on ignorait.
Examinons à présent s'il est, vrai que Sancho Ordo-
1) L'epouse d■'Alphull^e IV, qui s'appelait Oiineca , était en effet la fille de Sandio de Navarre; voyez le manuscrit de Meyd , §. 15. Le nom de cette reine se trouve dans les privilégies; voyez Lsp, so'jr., t. XXXIV, p. 239. L'interpolateur de Sampiro lui doano k tort le nom de Chiniènc.
2) Cest-^-dire, vers la Galice proprement dite.
fiez ne se trouve nommé dans aucune liste des rois de
Léon y comme les savants espagnols Tont toujours assuré. Consultons celle qui se trouve dans la coUec- y tiou d'anciens ducuinenls connue sous le nom de Chnmcùn Albeldense (c. 47 , 48). On y trouve ces paroles , que je copie en y joignant la note de réditeur:
Deinde Ordonius.
Deinde frater eius Froîla.
Post lilias çius Adefonsus. ï Duo hi versus re-
Deinde Sancius fllius Ordonii. | dundant.
Deinde Adefonsus , qui dédit ilegnum suum et coovertit ad Deum.
L'éditeur s'est trompé : il n'y a rien de trop dans ce passage, et les rois de Léon s'y trouvent nommés dans le même ordre que chez Ibn-Uaiyân. L'auteur a voulu dire:
Ordoilo II.
Froîla II , son frère*
Alphonse IV, son fils (d'Ordouo II).
Sancho Ordoûez.
Alphonse IV pour la seconde fois, lequel abdiqua et se lit moine.
Ces points établis , nous tftcheroiis , avec Paide des chartes, d'indiquer les d;ites auxquelles il faut fixer les faits rapportés par Ibn-Uaiyàn , et d'expliquer cet'* te période de l'histoire de Léon.
Au siècle, la couronne était encore élective chex les Léonais, comme elle l'avait été chez les Visi-
gotfas; mais depuis longtemps les électeurs , c'esl-à-dire les magnats» les évéques , les abbés et les comtes usaient si rarement de leur droit» que Télection n'était ptas guère qu^une formalité : quand le trône était de« venu vacant, les électeurs se bornaient à saluer roi celui qui Pétait déjà en vertu de sa naissance. Cependant , quoiqu'il y eût une tendance très-raarquce vers l'hérédité de la couronne, cette hérédité n'avait pas encore élé formellemeiil reconnue. On élait dans une période de transition : la couronne y héréditaire de fait, ne Pétait pas encore de droit. Cette situation était pleine de dangers, et tôt ou tard elle devait faire naître des guerres civiles. L'ordre de succession n'ayant pas été réglé par une loi , tous les membres de la famille royale pouvaient prétendre à la couronne. Après la mort d'Alphonse 111 , les choses s'étaient encore arrangées à Pamiable. Les trois fils de ce monarque s'étaient partagé ses états: Garcia avait eu Léon, Qrdoûo la Galice, Froïla les Asturies, et chacun des trois frères avait pris le lilrc de roi , mais sans que la monarchie eut été démembrée; le roi de Léon était le seul souverain; ceux de Galice et des Asturies n'étaient que des gouverneurs \ Les trois frères semblent avoir arrêté entre eux , probablement avec l'approbation des électeurs, que si Garcia veuait à mourir, Ordono lui
1) Voir Mob. SU., c. 44.
2) Vvyw E8p.9agr., t. XIX, p.lS4, et t. XXXVH, p. 969.
duccéderait à Léon y et qu'OrdoliO mort, il aurait Froiîb pour successeur. Il est certain du moins que les choses se passèrent de cette manière: Garcia (910 — 914) eut pour successeur à Léon son frère OrdofioII (914 — 924), et Froïla II (924—925) succéda à ce dernier. Mais qui succéderait maintenant à Froïla? Ce roi avait laissé trois fils: Alphonse, Ordoûo et Ramire; toutefois personne ne semble avoir eu l'idée de donner la couronne à Tun d'en Ire eux; tout le monde semble avoir été d'opinion qu'il fallait la donner à un prince de la branche aînée, à un lils d'Ordoilo II. Ces fils étaient au nombre de trois: c'étaient Sancho, Alphcuh se (IV) et Ramire (H). Sancho était hieu ccrtaiaemeut Tainé, cai* dans les chartes données par son père il signe toujours avant Alphonse », et l'on sait que dans les chartes les princes signaient constamment dans l'ordre de leur naissance. Si la conrotine eût donc été héréditaire , Sancho seul y eût eu des droits; mais elle ne l'était pas , rien n'avait été réglé à cet égard, et Alphonse, qui était le plus fort parce qu'il était soutenu par Sancho , le puissant roi de Navarre, dont il venait d'épouser la fille ^, et par son cousin
1) Voyea la charte da 919 , publiée dans YEsp. sagr., t XXXIV» Eflcr. 12, celle de 920, citée par Moralès, t m, fol. 197 t.. celle da 921 que cite Bisco, Esp. sagr., t. XXXVII, p. 269, 270, ceUe de 922 , publiée dans YEsp. sagr. , t, XIV, p. 384, etc.
2) En janvier 924 Onzteea n'était pas encore mariée , comme il léBolte d'tme diane qni se trouve dans YEsp, sagr,, t. XXXm, p. 466.
germain, l'autre Alphonse, le fils aîné de Froïla II, remporta sur son frère et monta sur* le trône. Il régna une année et quelques mois, car il existe des chartes dans lesquelles l'année 926 est nommée la seconde du règne d'Alphonse à Léon Dans cet intervalle > Saucho, qui n'était pas homme à se laisser supplanter par son cadet et qui avait son frère Ramir^ pour allié, rassembla des troupes; puis, s'étant
- fait couronner à Saint-Jacques-de-Compostelle^, il vint assiéger Léon, prit cette ville et enleva le trône à son frère. Ceci doit avoir eu lieu dans l'été ou dans l'automne de Tannée 926, car dans une charte du 16 avril 927, Sancho nomme cette dernière année la première de son règne Au reste, il semble avoir traité honorablement son frère et lui avoir donné une
\ province à gouverner; ce qui me le fait croire, c'est que la charte que je viens de citer porte non-seulement la signature du roî Saneho^ mais aussi celle du roi Alphonse. Ce dernier, il est à peine besoin de le dire, signe après son frère.
C'est en 928, je crois, qu'Alphonse tâcha de reconquérir la couronne. Ibn-Haiyàn , il est vrai , dit qu'il eut pour auxiliaire Sancho de Navarre, et comme ce dernier mourut en 926, Thistorien arabe semble vouloir donner à entendre que la levée de boucliers, faite
1) Esp. sagr,, U XXXIV, p. 885 , S86.
S) Charte do SI noremliro 987, dans YEsp.tagr., t. XIX, p. 860. 3) JSêp, tagr. , t XVUl, p. 881.
ptr AlfAonse , eut lieu araat Taiiiiée 926 ou dtns cette aaaée même ;* mais comme les chartes s'opposent à admettre une telle asseition, j'aime mieux croire qa'Ibn-Uaiyân a ûommé par erreur Sancho et qu'il aurait dû nommer son fils et successeur Garcia. Il est d'ailleurs fort invraisemblable que dans l'année 925 ou datts Pamiée suivante, les Namrais aient porté leurs armes dans le royaume de Léon, car en 924 Abdérame lU avait ravagé leur pays^ sans en excepter k capitale, de la plus terrible manière, et, le sultan parti, ils devaient avoir trop à faire chez eux pour intervenir» les armes à la main, dans les difièrenls de leurs voisins.
Voulant remonter sur le trône, A^honse s^adrean donc à son beau-frère Garcia, roi de Navarre, et à l'autre Alphonse, le fils ainé de Froila U. Tous ks deux répondirent à son appel ; mais la campagne des alliés fut malheureuse; ils furent battus et se sépa* rèrent; l'expression dont se sert Ibn-Haiyân * semble même donner à entendre que la discorde se mit parmi eux. Plus tard , cependant , ils se réconcilièrent , après quoi ils marchèrent de nouveau contre Sancho, et, plus heureux cette fois, ils le chassèrent de h capitale. Une charte ^ nous apprend qu'en octobre 928 Alphmise régnait à Léon, et plusieurs autres privi-
1) |> ^V' ^ l'^ C>^jA9l.
2) Eêp, tagr., U XXXIV, ]>. 238.
lèges démontrent qu'il resta sur le trône ^ au moins
jusqu'au l^' mars 951
Chassé de Léon » Sancho chercha et trouva un asile en Galice , et coin me cette province semble lui avoir été fort dévouée, elle continua de le reconnaître pour son roi. C'est ce qui résulte d'une charte du 10 juin 929, dans laquelle Sancho est appelé, en fort mauvais latin: «serenissimus Rex Dûs. Sancius, universe orbe Gallecie princeps
D*après Ibn-Haiyàn, Sancho, quand il fut réduit i la Galice seule, préposa son frère llamire sur la partie occidentale, ou plutôt méridionale, de son royaume, sur celle qui était la plus rapprochée du territoire musulman, c*est^à-dire sur la province qui porte aujourd'hui le nom de Beira. Un passade de Sampiro confirme indirectement cette assertion de Thistorien arabe. Sampiro dit qu'Alphonse IV, lorsqu'il eut pris la résolution de se faire moine, «nuntios misit pro fratre suoRanimiro in partes Visd >, dicens qualiter vellet a Regno discedere ^t. fratri suo tribuere.»
1) Voyez Ift c3uuto pnbUëé par Berganza, t. p.S78, Escr. 21.
2) Esp, sagr, , t. XIX , p. ISl.
3) L^^âî^n de Florez porte Vtrci , et dans co met on a cra reconnaître le comté du Bierzo ou Vierzo ; mais on a oublié que le Bierzo s"'nppelait au moyen à};e , non pas Vircus ou Vircum , mais Bcrgidum , Bcrciduni ou Berizum; voyez L'sp. sagr., t. XVI , j). 31 , 32. D'après Florez lui-même, la leçon Visei , la seule Ijoimc , se trouve dans plusieurs man. de Sampiro. Je la trouve dans le man. de Leyde , chez le moine de Silos , chez Lucas de Toy et dans la CVomca gênerai,
Or 9 Viseu était justement la capitale de la province
dont Ramire était i^ouverneur; c'est là qu'avait aussi résidé son père Ordofio à l'époque où il n'était encore que gouverneur de Galice
La mort de Sancho doit avoir eu lieu , dans le mois de juillet de l'année 929 , comme Fierez Pa déjà démontré en faisant remarquer que, selon la charte citée plus haut, Sancho vivait encore le 10 juin 929; qu'à partir de cette époque son nom ne se trouve plus dans les chartes, et que dans le mots d'août de cette même année 9^9, Alphonse doit avoir régné ea Galice, puisqu'il conféra à cette époque le gouve^ nement d'une partie de cette province au comte Gutierre.
ALPHONSE IV BT RAMIRB IL
Après le passage que j'ai cité, Ibn-Haiyân parie encore de la guerre qui éclata entre Alphonse lY et son frère Ramire II. *' Ce qu'il dit à ce sujet s'aceorde en général avec le récit de Sampiro; mais comme il donne quelques détails de plus, je crois qu'on ne sera pas fâché de posséder aussi ce passage. Le voici ^:
«Alphonse (IV) régna sept ans; puis il se fit moi-
1) Fotr Mon. SU., c. 4S in fine.
S) Le texte dans 1* Appendice , n^ VDI.
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ne ^9 cl sou frère Kamire (11) régna à sa place. Mais dans la suite Alphonse renonça à la profession monacale» se souleva contre son frère Ramire et se rendit maître de la ville de Simancas. Comme on improuvait
hautement ce qu*il avait l'ait , il rentra dans le cloître ;
mais il le quitta pour la seconde fois et s'empara de la ville de Léon. Ramire, qui était alors en route pour aller faire une razzia du côté de Zamora, retourna sur ses pas , assiégea Léon et prit cette ville de vive force , dans Tannée 320 (932). Ayant jeté d'abord son frère en prison, il lui fît plus tard crever les yeux ainsi qu'à plusieurs de ses cousins germains ^ qu'il jugeait dangereux pour sa couronne.»
Si l'on compare ce récit avec celui de Sampiro (c. 21), on remarquera que, chez ce dernier, Alphonse ue quitte le cloître qu'une seule fois , tandis que chez Ihn-Haiyàn il dépose le froc, le reprend et le quitte encore , et l'on verra en outre que Sampiro ne parle pas de Simancas.
Je ne vois nulle raison pour révoquer en doute le témoignage de l'historien cordouan, et il me semble
1) Dans Tannée 931.
2) An lieu de cousins germains , le texte dit frères. Cest une er- Wir; on sait par Sanij)iro que les princes auxquels Ramire fit crever les yeux , ainsi qu''a Alphonse IV , étaient les trois fils de Froila II, Alphonse, Ordono et Ramire. Ce qu'il y a de singulier, c'est qne , dans un autre passage (c. 26) , Sampiro dit , comme Ibn- Haiyàn: «Adephonsi B^gis, qui orbatns fuerat ocolis tsxm. frairUms. sois.»
que soa récit peut fort bieu se concilier avec celui in chroniqueur chrétien. Je remarquerai donc seulement qu'Alphonse avait de bonnes raisons pour laire de Simancas Je théfttre de sa révolte. Voulant favoriser un de ses amis, il avait séparé cette ville du diocèse de Léon auquel elle appartenait , et Tavait érigée en évêché K U croyait donc sans doute pouvoir compter sur la reconnaissance du nouvel évéque.
LE MASSACM DBS MODIBS DB CABDB6MB.
Parmi les nombreux monastères castillans du moyen
âge, il y en avait peu d'aussi renommés que celui de Saint-Pierre-de-Cardègne. Situé à deux lieues i Test (le Burgos, dans un pays froid, infertile et d'un aspect désolé , mais propre , par son isolement même » à servir de retraite aux âmes pieuses qui avaient renoncé aux vanités du monde pour vivre dans une pénitenee continuelle, il se glorifiait de posséder les tm* beaux du Gid, de son épouse Chimène et d'une foui« de rois , de reines et d'autres personnages illustres ; mais son principal titre à la vénération des Mêles, c'étaient ses deux cents martyrs , ses deux cents moi-
1) Etp, sagr. , t XXXIV , Escr. 20. VevécJié de SimancttS fat fi]|>primé , e|i 974 , jpar ElTÎre , alors r^nte dn royaume.
lies massacrés en uu seul jour, eu une seule heure, par ks barbares Sarrasins. Jusqu'à la fia du moyen âge, jusqu'à l'époque où Ferdinand et Isabelle arrachèrent aux mécréants le dernier asile qui leur restât sur la Péninsule espagnole , un miracle annuel perpé« tuait le souvenir de ces saints: à l'anniversaire de leur mort, les dalles qui couvraient leurs cadavres se teignaient de sang.
A quelle époque et par quelle armée ces moines ont*ils été massacrés P II semble au premier abord qu'une ancienne inscription de Cardègne donne à cette question une réponse fort précise; mais en y regardant de plus près, cm s'aperçoit qu'en réalité il n'en est pas ainsi* Cette inscription ^ est conçue eu ces termes :
ïBA DOCC. LXXn. mi. f. vin. nm AO. ADUSA EST
KABADIONA ET IFTEaFECTl fiVTlT IHI l'ER UEGEil ZEPIIAM CC. MQSACBl ]>£ OftBOB DOUQII IN DI£ S8, XAUXTBUM lUâXI £T PA8IOR18.
11 faut remarquer d'abord» comme Fierez l'a déjà
lait , que celle inscription (le seul document qui existe sur les martyrs , la notice dans la chronique espagnole de Cardègne * n'en étant qu'une traduction) renferme un contre-sens. Jamais un roi maure n'a porté
1) Elle se trouve chez Morales , Opusctdus , t. 1 , p. 28 , clvcz B«rganza, 1. 1 , fol. 134 , dans VEsp. sagr,, t.XXYll, p. 113, etaUleurs.
2) JSëp, scufr. , t. XXm, p. 371.
Oigitized
le nom de Zeplia ; ce mol , que les chroniqueurs latins écrivent ordinairement azeipha y est le terme «rabe *ftiLAaji expédilim pendant Vété^ et de là L'armée qui fait me teUe expédition. L'auteur de ^inscription a donc pris par erreur un noiu commun pour un nom propre. Mais ce qui est bien plus embarrassant , c'est la date, car dans l'année 834 le 6 août, jom' des saints Just et Pasteur ^ ne tombait pas un mercredi , mais un jeudi. Cette observaliou a été faite depuis longtemps ; mais une circonstance qu'on n'a pas encore remarquée et qui cependant mérite fort de Têlre, c'est que dans l'année 854 (219 de l'Hégire) l'armée musulmane, loin de pénétra en Castille, se borna à ravager le territoire de Tolède, cette ville s'étant ré^ Yoltée contre le sultan K
Voyant que le jour de la semaine et celui du mois ne concordent pas , les savants espagnols ont tenté de résoudre cette difficulté de différentes manières. U serait superflu de les énumérer toutes; qu'il solBse donc de dire que la plupart de ces savants, entre autres Berganza, Fierez et le père Alphoiise Chacon, qui a publié un opuscule sur les martyrs de Cardègne, sont d'avis que dans l'inscription le mot ère ne dédgne pas rèi'e de César, mais Tannée de l'incarnation, attendu que dans l'année 872 le 6 août tombait réellement un mercredi. Je dois avouer que cette explica-
1) Voyez Ibn-Adliàri , t. II , p. 86.
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Uon me parait inadmissible. U est toujours fort ha^
sardé, quand il s'agit d'un document ancien (et persomie n'a révoqué en doute l'antiquité de l'inscription) , de donner au mot ère un autre sens que celui qu'il a partout ailleurs; c'est un pis aller» rien de plus. Maïs en outre . et j'insiste sur cette remarque , il n'y eut pas d'expédiUon, dans l'année SU (258 de l'Hégire) , soit contre la Castitte , soit contre un pays chrétien quelconque ^
A mon sens la difficulté doit être résolue d'une autre manière. Comme la tradition conservée dans le couvent plaçait le massacre, non pas dans le IX*", mais dans le X** siècle ^ , je crois que le graveur a fait une faute et que par m^garde il a onfis un C: au lieu d'en mettre trois, il aurait dù en mettre quatre. Dans l'ère 972, c'est-à-dire dans l'année 934, le 6 août tombait un mercredi , et c'est dans cette année cpie nous trouvons l'armée musulmane dans le voisinage immédiat de Cardègne. Ibn-Khaldoun dit que dans l'année 322 de l'Hégiie, 934 de J.C., Abdérame lU» après avoir assiégé Ramire II dans bi forteresse d'Osma , détruisit Burgos ainsi qu'un grand nombre de forteresses. A Burgos il n'était qu'à deux lieues de Cardègne, et ce couvent se trouvait précisément sur sa route puisqu'il venait du côté d'Osroa. Nous en coil-
1) Voyez Ibn-Adhârî, t. II, p. X03.
2) Beiganaa, 1. 1, p. 136.
clUons que ce l'ut l'armée, la zèpho, d'Abdérame lU qui Bttl la cruauté d'égorger les pauvres moines* Le calife lui-riuhne, nous nous en tenons convaincu, était trop humain pour commander un acte aussi bariiare; mais son armée se composait en grande partie d'Africains, de Berbers, et ces soldats, aussi féroces qu'in* disciplinés, se permettaient souvent des atrocités contre lesquelles le calife ne pouvait rien.
Je sais bien qu'un pourrait m'opposer que, d'après plusieurs savants espagnols, le cloître de Cardègne fut repeuplé , suivant l'expression consacrée , dans l'année 699, et que par conséquent le massacre doit avoir eu lieu avant cette époque. Mais une telle objection, si on la faisait, serait facile à réfuter. Le texte d'où Pon a conclu que Cardègne fut repeuplé en S99 et qui se trouve dans les annales de Compostelle , dit simplement: dans Pannée 899 «fuit Cardefia populata.» Ces paroles signifient que le couvent fut fondé en 699 et que des moines vinrent s*y établir; aussi lisait^on dans un ancien livre de Cardègne, cité par Yépès (t. I, fol. 91, col. 2): «Ce cloître « été fondé (fundése) dans l'ère 957 » (année 699). Ainsi ce texte, loin d'être en contradiction avec ma manière de voir, loi sert au contraire d'appui: il prouve que Tépoque à laquelle on a voulu fixer le massacre est antérieure à la fondation du cloître.
BATAILLES BB SIMAiNCÂS BT D ALUAiNDEGA.
Au X* fiiëcle aucun lien n'attachait l'Ëspagne à
l'Europe ou à l'Asie ; ce pays était en quelque sorte isolé du reste de ia terre. L'ancienne rupture entre les musulmans d'outre-mer et ceux d'Espagne était devenue plus complète encore, s'il était possible, depuis l'époque où Abdérame III avait changé son titre de sultan en celui de calife. D'un autre côté, 1^ France, à partir de la mort de Charlemagne , Tallié d'Alphonse II, n'avait plus eu de rapports avec les Asturies, et comme les comtes de la Marche avaient profité de la faiblesse des Garlovingiens pour se rendre indépendants , le lien qui attachait cette province a la France s'était brisé pour toujours. Aussi ne se souciait-on ni en Occident , ni en Orient , de ce qui se p^^' sait dans ce coin du monde, où deux religions et deux races s'étaient violemment heurtées, et où elles se combattaient sans relâche depuis plus de deux siècles- Une fois seulement , dans tout le cours du siècl<3 , les Européens et les Asiatiques se laissèrent tirer àeleur apathie : ce fut lorsque Rumire II eut baittt 1* grande armée du puissant Abdérame 111. Cette victoire fut si complète et si éclatante, qu'on en parla avt fond de l'Allemagne aussi bien que dans les pays 1^^ plus reculés de l'Orient , mais avec des sensations bie»
différentes. Ici l'on s'en réjouissait , ailleurs ou s'en afiDigeait; les uns y voyaient un sùr garant du triom-
phe de la foi ^ les autres, une cause de sérieuses alarmes.
£t cependant il est fort difficile aujourd'hui de donner des renseignements précis sur la campagne de 939 , autrefois si célèbre. Les chroniqueurs latins de TËspagne sont extrêmement avares de détails, même quand il s'agit des victoires de leurs coreligionnaires, et les chroniqueurs arabes » qui en d'autres circonstances les complètent si souvent , sont cette fois plus laconiques encore. Un poiygraphe de Bagdad est le seul écrivain musulman qui nous fournisse une relation un peu délaillée; quant aux chroniqueui's arabes-espagnols ou africains » ils passent le plus rapidement possible sur cette expédition désastreuse. Ils auraient voulu effacer cette page de leurs annales; quelques-uns ont même tâché de le faire: ayant à ' parler de l'année 959 , ils gardent un profond silence. Ibn-Adhftrî, par exemple, dont la chronique est, à tout prendre » la plus complète parmi celles que nous possédons, ne dit absolument rien sur la campagne de 959. 11 semble avoir pensé que l'honneur national commande de taire jusqu'au nom de certains champs de bataille.
Toutefois il ne faut pas s'imaginer que les chroniques arabes ne contiennent à ce sujet rien qui niérile d'être rapporté. Le peu qu'elles donnent est précieux
et mérite certainement d*être connu. Nous ferons donc coanaitre les textes que nous avons pu recueillir, mais nous croyons utile de reproduire auparavant les témoignages latins.
Sampiro (c. 22 , 25) s'exprime en ces termes: Postea Âbderrachmam, Rex Corduliensis, cum magno exercitu Septimancas properavit Rex noster Gatiiolicus haec audiens , illuc ire disposuit cum magno exercitu, et ibidem dimicantibus adinvicem, dédit Dominas victoriani Régi Catholico, qualiter die n- Ferià, imminente festo Sanctorum Justi et Pastoris deleta sunt ex eis LXXX. millia Maurorum. Etiam ipse Aboialiia ^, Kex Agarenorum, ibidem a nostris compreliensus est, et « Legionem adductus et ergastulo trusus; quia mentitus est Domino Ranimiro Régi , comprehensus est recto iudicio Dei lUi
1) Ij'interpolateur de Sampiro a ajoute ici cette phrase : Tune osteildit Deus siguuin magnum in caelo , et conversus est sol in tenebra» in universo mundo per unam horam.
2) La veille des saints Just et Pasteur, c''est-a-dire le 5 août, qui, dans Tannée 939 , tombait réellement un lundi.
3) Ce personnage , dont Sampiro a déjà parlé précédemment , 6*^ Mohamme»! ibn-Hâcbim, le gouverneur ou vice-roi de Saragosse , sa* lequel je donnerai des détails dans un autre article. Au reste , verra tout ^ ITieare qu'Ibn-Kbaldoun dit auflsi que ce vice-roi fut fo** prisonnier dans la bataille de Simancas.
4) La copulatÎTe ne se troare pas chez Florez i le man. de I^eyde la donne.
5) Notre man. porte : advectus.
6) n avait d^abord recomiii ia suzeraineté de Eamire II » plus tÊOtd 0 a^était réconciUé aEvec le calife.
vero qui remanserani, itinere arrepto, in fugam y&t* si 8unt. Rege vero illos persequente, dum ipsi pervenerunt ^ ad urbem quas dicitur Alhandega» a nos* tris ibidem coraprehensi et extîncti sunt. Ipse vero Kex Abderrachmam semivivus evasit. Unde nostri multa attulenint spolia, aurum videlicet ^ et argen* tum et vestes pretiusas. Rex quidem» iam ^ securus, perrexit ad dorniim suam cum victorift magnà in pace.
Oeinde secundo mense post Azeifdiam, ad ripam
Turmi ire disposait * , et civitates désertas ibidem po-
1.) J*ai cm devoir rectifier la ponctuation de co passage. Fierez l'a v>onctué do cette manière: in fu^Min versi sunt, Gege vero ilios jKîrscqxicnte. Dum ipsi pcrveuernnt etc.
2) Chez Florcz le mot videlicet so trouve aprèâ arycntunu J'ai suivi le mail, de Leydo.
3) Ce mot maiiiiiie chez Florez ; notre man. le donne»
4) L\'diti(jn «le Florez porte ici : Deinde i>ost duos menscs Azeiphiim , id est exercitus , ad ripam Turmi ire disposuit. Le man. de Leydo : Demum post duos dies azcipham idem exercitua ad ripam
eflBt J'ai d^à dit plus haut que le mot azeipha (^ajUaii) signifie txpéclUion pendant ^été, et de là rarméè gtd fàk une IsOb txpéàiiimL Rodrigue de Tol^ ne le savait pas. l^roavant dans son man. de Sampiro la même leçon que celle qui se trouve dans Tédition de Flora, et prenant axdpka poor nn nom propre , il a éerit qn^nne airn^ de Sarrasins, commandée par le prince Aceipba, arriva sor les bords dn Tormès. La même bévne se trouve chez je ne ssis combien dlûstoriens. Fins tard, quand on eut enfin compris qu*aMi* phn n^est pas le nom d%m g^nâal, on tomba dans une erreur moins biiarre, mais non moins grave, en disant qu^osetpAo signifie ici Tannée de Bamire , et que le sens du passage est : Deux moi» plus tard, ISamire se mit de nouveau en campagne avec une armée, et se porta sur le Torracs. Suppose' i^vCazeipka pût signifier Varmét de
pulavil. Hae stint Salmanlica, sedes aiitiqiia castrorum, Letesma <, Hipas ^, Baloeos^i AUiandega, Penm*, et alla plurima castella , quod loogum est prae- Dotare.
Avant d'aller plus loin, nous devons dire où se trouvait Àlhandega , eadroit qui a disparu depuis bien longtemps déjà, mais que Sampiro nomme deux fois,
Ramire , rauîcur n'aurait pas construit lo verbe neutre aHer ûvec un accusatif ; au lieu de dire : azeipham ire disposuit , il aurait dit : an azeiphâ ire , ou bien : azeipham mittere ; mais le mot eo qneeticm ne peut pas déogner une armée léonaise; les chronitinearB ne rem* ploient et ne pouvaient remployer qii^en parlant d^zne armée musulmane. D est certain que le teacte a été altéré par un copiste ignorant et qu'il faut le corriger comme je Tai fait. Bampîro a eane doute écrit ainsi : Deinde n. mense post Azeipham. La transpoeitam» fidte par nn copiste inattentîf: post II. mense (menses), a tout g$té, et les mots: id ett acerciiM sont éridemment nne glose dn mot tueipha. On peut comparer ce passage , tout k f$it analogue , du mmne de Sflœ» qai dit (c 66) en parlant de la mort de Bennn- 4e II: Kt secundo anno post Azeipham (après Texpédition d*Almansur contre Saint^aoqae8-de*Comp08teUe) terrft Berioensi proprio morbo iD oonftssione Domini emisit splritom.
1) Flores donne: Safanantica Sedes antiqoa Cartronmi, Letesma. Haas la man. dé Lejde, oh les cafdtales sont en ronge: Salamantfea Mdee flOtiqua , Castranm letesma Ifais comme ni Salamanque , ni Ledesma (le Bletisa des anciens) . n^ayait été mi camp romain , je crois qne Sampiro nomme id froi» endroits , dont un avait servi de camp a des troupes roinaiues.
2) Pelugu (c. 11) nomme Ril«is y»arrni les villes conquises par Alphonse VI. Cet endroit n*cxiste itlxis.
3) Los Banos, près de Ledesma.
4) Pena-Ausende, entre Ledesma et Zamora. — Rism assure, dans son Histoire de Léon (L I , p. 196) , que lea archives de cette ville renlfannent des chartes relatives au repeuplement de quelques-uns de ces endroits. U serait h désirer qn'on les pabli&t.
en disant d'abord que la seconde bataille s*y livra, et
ensuite que Raïuire le repeupla. Les Arabes rappellent id-Khandec. On a pris ce nom pour un appellatif , et quand on trouvait chez les auteurs musulmans: wac'a ai'khandee, on a traduit: bataille du Fossé. En comparant Sampiro, il était pourtant facile de voir que c'est un nom propre» et qu'il faut traduire: bataille iPal^Khandee. En effet, les Arabes ont donné à plusieurs endroits entourés d'un fossé» le nom d'al- Kbandec; les dictionnaires géographiques arabes, le Mochtarîc (p. 160) et le Marâcid (t. l, p. 368), ea nomment quatre. Celui dont il s'agit ici est placé par Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 104) près de Simancas. Cette indication est un peu vague, et au XVI* siècle la tradition du pays était bien plus précise: elle plaçait Alhandega au sud de Salamanque, sur les bords du Tormès ^ , et je crois qu'elle mérite confiance.
Parmi les auteurs étrangers, l'Italien Liudprand, qui écrivit son Antapadosis à Francfort» dans l'année 958 , à la demande de Recemund , évéque d'Elvira et ambassadeur d'Abdérame III à la cour d'Otton s'exprime de cette manière {AsUap. , Liv. V » g. 2 éd. Pertz) :
Hoc in teinpore» ut ipsi bene nostis, sol magnamet
cunctis terribilem passus est eclipsin, sextâ feriâ.
1) Voyez Morales, t.III, fol. 226 v. , et Yépès, t. V, fol. 4, col. 4.
horâ diei teriiâ; quà etiani die Abderahamen , Kex vester, a Kadaaiiro chrlsliauissiiiio Rege Gallitiaî iu bello est superatus.
Dans la partie des grandes Annales de Saint-Gall qui a été écrite en 956 , on trouve sous Tannée 959 (dans Pertz, Monum. Germ., 1. 1, p. 78) :
Ëcclypsis solis facta est circa horam tertiam diei XIV kal. Aug. in IV anno Ottonis régis in VI feriâ, lunâ XXIX, £odem die in regione GalliciaB innumerabills exercitus Saracenorum a quâdam reginâ, nomine Toia (lisez Tota) ^, penitus extinctus est^ nisi rex illorum et quadraginta novem viri eum eo.
Ces deux auteurs se trompent quand ils disent que la bataille eut lieu le jour même de Téclipse , c'est*à-dire le 19 juillet. La même faute se trouve dans d'autres chroniques allemandes, par exemple dans TAnualista Saxo ^ , où la date (944) est en outre fautive.
Passons maintenant aux auteurs arabes , sans nous airèter aux singulières bévues de Casiri (t. II , p. 49} , qui, en donnant la substance d'un article biographie que d'Ibu-al-Abbâr ^, article qui n'a rien de com-
1) La reine régente de Navarre. Il n'est nullement invraisem* blahle qaelesjN^aTorrais aient pris part à la bataille — Masondî, comme on le verra pins tard , confirme sur ce point le tëmoigm^o des Annales de Salnt-Gall — , et Tota , femme d'tui courage mftle et gtnnierj pentftnrtbien avoir commandé eUe-méme ses troupes k cette oocuioii*
3} CoUeetion de M. Fertz , t. vm , p. 605.
3) JTai publié cet article dans mes Notices , p. 140.
muu avec le sujet qui nous occupe^ a pris Khindif, le nom d'une aïeule des Omaiyades, pour kkandec (fossé), et qui, après avoir changé arbitrairement une date, s'est imaginé que la bataille d'Alhandega a été gagnée par les Arabes et chantée par un de leui^s généraux.
Le passage le plus curieux esl à coup sur celui qui se tronve dans PexceUente compilation d'anciens doeuments connue sous le litre à'Akhbâr madjmoua. L'auteur de ce livre dit que si Abdérame lU eut constamment montré la même énergie qu'au commencement de son règne , il aurait conquis, avec l'aide de Dieu, non-seulement POccident, mais encore TOrient; puis il continue en ces termes ^ :
«Mais le calife (que Dieu lui pardonne!) se livra de plus en plus aux plaisirs, et d'ailleurs ses triomphes Pavaient rempli d'orgueil. Dès lors il donna les emplois à la faveur, et non au mérite; il pril pour ministres des personnes incapables et irrita les nobles en élevant aux plus hautes dignités des hommes de rien , tels que Nadjda de Uira et d'autres esclaves de la même espèce, H donna à ce Nadjda le commandement de son armée; il lui abandonna la conduite des affaires les plus importantes; il força les généraux et les vizirs» même les généraux et les vizirs arabes, à s'humilier devant lui et à lui obéir en toutes choses.
1) Le texte dmis TAppendice, n^IX.
Or, ce iXadJda éluil un hoiuuie incapable, arrogaiil el stupide, comme les gens de sa sorte le sont ordinairement. Les généraux de mhh extraction convinrent donc entre eux de se laisser battre , et ils exécutèrent ce projet dans la campagne de l'année 526 Le calife^ qui avait appelé sous les drapeaux un nombre immense de soldats et qui avait fait des frais énormes pour cette expédition, lui avait donné d'avance le nom de: campagne de la puissance suprême; mais il essuya la plus honteuse déroute. Pendant plusieurs jours consécutifs, les ennemis poursuivirent ses soldats d'étape en étape, tuant partout el faisant un grand noml)re de prisonniers. Bien peu d'officiers réussirent à rallier sous le drapeau une partie de leurs soldats et à les reconduire dans leurs foyers. Depuis lors le calife ne voulut plus accompagner l'armée quand elle se mettait en campagne; il ne s'occupait plus que de ses plaisirs et de ses bâtiments.»
Ce précieux récit est évidemment d'un contemporain et d'un contemporain qui partageait les passions de l'époque. L'auteur ne cache ni ses sympathies pour la noblesse outragée, ni sa haine des parvenus, de Nadjda surtout , qu'il écrase de tout le poids de son superbe dédain. Il n'a pas un mot de blâme pour les traîtres; le seul coupable à ses yeux, c'est le calife, qui avait osé préférer des roturiers , des hommes de
1) L^anteor aurait dû dire 327.
rien, des esclaves, aux Arabes pur sang, aux gens de haut parage qui comptaient les héros du Désert parmi leurs ancêtres. II ne s'afflige pas de la terrible déroute, il en parle avec un calme qui étonne, avec un sangfroid qui choque et révolte. Peu s'en faut qu'il n'y voie un saliUaire avertissement pour le monarque, uu juste châtiment de ses torts » de ses crimes envers la noblesse. Un contemporain seul pouvait écrire de cette manière; un écrivain postérieur ne se serait pas laissé dominer à ce point par les préjugés des nobles du siècle.
Un autre auteur arabe, Ibn-Khaldoun , ne parle que succinctement de cette campagne. On a vu que daus son chapitre sur les rois chrétiens (plus haut, p. 104), il renvoie pour ce qui concerne ce sujet, à ce qu'il a dit précédemment lorsqu'il traitait du règne d'Abdérame III, mais ce qu'il y raconte est peu de chose et se réduit à ceci * :
«Dans l'année 327 (959) Abdérame fit la campagne d'Alhandega contre la Galice, il fut mis en fuite; les musulmans essuyèrent une grande perte , et Mohammed ibn-Uâchim le Todjibite fut fait prisonnier ^. Le calife fit ce qu'il pouvait pour le faire relâcher, et à la hn, Mohammed recouvra la liberté après uu emprisonnement de deux ans et trois itiois. A partir
1) Le texte dans T Appendice, n®IX.
2j On a vu plus haut que Sampiro rapporte aussi ce fait.
de cette époqae» le calife ne fit plus de campagne luimême , mais il envoya souvent des armées * contre l'ennemi. »
Dans deux endroits de ses Prairies d'or le célèbre polygraphe Masoudi, qui était né à Bagdad , mais qui passa sa vie à parcourir l'Asie et l'Afrique • parle aussi de la campagne de 959. Dans le premier passage» il dit ceci ^:
« Abdérame se mit en campagne avec plus de cent mille hommes, et vint assiéger Zamora» la capitale des Galiciens. Cette ville a sept murailles extrêmement solides 9 qui ont été bâties par les anciens rois et qui sont séparées les unes des autres par des excavations» des fossés et des eaux très-larges* Abdérame s'empara des deux premiers remparts; mais ensuite les musulmans, attaqués pai* les défenseurs de la place , perdirent quarante mille , on dit même cinquante mille hommes 9 tant tués que noyés. Cette victoire fut remportée par les Galiciens et les Basques.»
Dans le second passage ^ , Tauteur s'exprime en ces termes :
«Les ennemis les plus redoutables des Andalous
1) Ij*&iitetir emploie ici le mot çaifa dont nous avons parlé cidessus.
2) Man, de Leyde , n° 282, p. 91. On trouvera ce texte chez Maccarî , t. I, p. 228.
3) Man. de Leyde , n° 282 , p. 220. Macoarî a copie ce passage prc!»<|ue en entier ; on en trouvera le reste dans T Appendice > n*^ IX.
parmi les peuples qui les avoisinent , sont les Galiciens. Les Fi*aucs ^ sont aussi eu guerre avec eux, mais les Galiciens sont plus braves.
«Or, Abdérame, fils de Mohammed, qui règne à présent en Andalousie, ayait un vizir de la maison d'Omaiya, nommé Ahmed ihn-lshâc. Il le ht arrêter et mettre à mort à cause de ses opinions chiites. Ce vizir avait uulrère, nommé Oiiiaiya, qui se trouvait à Santarem, vflle située non loin de la mer, et cet Omaiya, quand il eul appris la mort de sou lïère, se souleva contre Ahdérame. (De temps en temps) il se rendait sur le territoire de Kamire, le roi des Galiciens, l'aidait contre les musulmans et lui indiquait les endroits où leur empire pouvait être attaque avec fiuccès. Ensuite, étant un jour sorti de la ville pour aller à la chasse dans une de ses terres , un de ses officiers s'empara de Santarem , rempècha d'y rentrer et se mit en relations avec Abdérame. Omaiya ibn- Ishâc, le frère du vizir qui avait été mis à mort, se rendit alors auprès de Ramire, qui lui témoigna beaucoup d'amitié et qui le nomma ministre, de sorte que depuis lors Omaiya servait dans Parmée de ce roi.
«Abdérame, le maître de l'Andalousie, ht une expédition contre Zamora , la capitale des Galiciens, avec une armée d'au moins cent mille hommes. Il livra bataille à Ramire dans le mois de Chauwâl de l'année
1) (Test^^Un, les CnlalaiiB.
527 (959), U'ois jouii» aprèi» i'éclipsc qui eul lieu dans ce mois ^ Les musulmans remportèrent la victoire ; mais ensuite les chrétiens , (]ui avaieul élc lorcés de chercher un refuge dans la ville et qui y étaient assiégés, reprirent courage, et, les musulmans ayant {lassé le f(^sé (al-khandec) ^ ils en tuèrent cinquante mille. Ramire avait l'intention de poursuivre les débris de l'armée ennemie; mais Qmaiya ibn-Ishâc» à ce qu'on dit , l'en détourna en lui faisant craindre une embuscade» et en lui conseillant de s'emparer plutôt des munitions de guerre et des trésors qui se trouvaient dans le camp musulman. Âu cas ou Ramire n'eût pas renoncé à son premier plan , les musulmans auraient été exterminés jusqu'au dernier.
«Plus tard, Omaiya demanda et obtint son pardon , et, ayant trouvé le moyen de s'évader de la Galice» il fut accueflli par Abdérame de la manière la plus honorable.
«Après cette bataille perdue» Abdérame a envoyé
mainteiois encore ses armées et ses généraux contre les Galiciens» et dans ces guerres il a péri une fois autant de Galiciens qu'il avait péri de musulmans dans la bataille susdite» tant les musulmans furent
viclorieux alors. Ramire règne encore au moment où
1) Ccst-à-dirc le 22 juillet , réclipse ayaut eu Weu \c \'J j\uV\e\. Au reste , il y a ici une k'jj;ère erreur , cur le 22 juillet correspond justement au l'^r Chauwâi ; ^ Tépoquo de Teelipse on était encore dans ie mois de Kamadhân.
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j'écris» c'est-à-dire daus l'aimée 552 ^ (945— 4).>
Supposé que ce récit mérite confiance et qu'il doive être comiiiué avec ceux que nous connaissons déjà, alors le calife aurait été battu trois fois: le 22 jaiD^ près de Zamora , le i> août près de Simancas , et quelques jours après à Alhandega. Hais il ne faut pas croire qu'il en ait été ainsi : le récit de Masoudi renferme des erreurs palpables et il repose sur un malentendu. En général , le Muroudj ad'dl\eheh est un livre un peu superficiel. Ce grand ouvrage a été écrit avec une extrême ia])iilité dans le cours d'une année, ce qui, comme l'a déjà observé M. Quatremère dans sa Notice sur la vie et les ouvrages de Masoudî^, serait presque incroyable, $i l'auteur ne l'attestait par* tout avec une sorte de coquetterie. D'ailleurs, Masoudi ne puisait pas toujours dans les meilleures sources; souvent — et cette remarque est aussi de M. Quatremère — souvent il s'en rapportait au témoignage de ces marchands juifs ou musulmans que^ Pamoiir du gain entraînait continuellement jusqu'aux extrémi* tés du monde alors connu , mais qui , dans leur igno> rance^ dénaturaient parfois l'histoire des peuples au milieu desquels ils avaient vécu. Le récit qu'on a lu
1) Cette date .se trouve dans le man. de Leydc (comparez Jounx. asiat., nie série, t. Vil, p. 14). Maccarî donne 336; dans cette année , Masoadî semble avoir publié la seconde éiition de son ouvrage.
a) Joum, asiat,, Ille s^rio, t. VII.
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porte Tempreinte d'une telle origine » el il ne saurait soutenir Pexamen d'une critique judicieuse. Ce qu'il contient de moins inexact > c'est i'iiistoire des Beni- Ishâc, histoire que nous connaissons par VAkhbâr madjmoua et par Ibn-Khaldoun ; mais même celle partie n'est pas à l'abri de la critique , et le reste fourmille de fautes. Ainsi l'auteur se trom])e quand il nomme Zamora la capitale du royaume de Ramire ; et quand il dil plus loin que ce roi, prelant l'oreillo aux conseils d'Omaiya , ne poursuivit pas les ennemis , il se trouve en opposition avec le témoignage formel de l'auteur aralie-espagnoi cité dans VAJMâr madjmoua. Mais l'erreur capitale de Masoudi , c'est d'avoir ignO' ré qu'al-Khandec était un nom propre. 11 a pris ce mot dans de sens de fossé, et il a cru que la bataille d'AHiandega se livra près d'un fossé de Zamora. Aucun écrivain espagnol ne parle de Zamora à cette occasion, et selon Sainj»in), dont le témoignage se trouve confirmé par celui de deux autres cbroniques S musulmans vinrent attaquer, non pas Zamora, luai^ Simancas. Selon toute apparence , Masoudi, qui écrivait à une grande distance de TEspagne et qui n'avait pas visité ce pays, n'avait jamais entendu parler d'Alhandega , ni même de Simancas. Mous ne lui en lassons pas un reproche : dans ce temps-là , et même ^'^'^^ coup plus lard, U était extrêmement difficile, quart
ou écrivail eu Orieut, de se procurer des reaseignements exacts sur ce qui se passait en Espagne. N'avous-uous pas vu qu'Ibu-Khaldouu, ordiuaireuieul bien instruit des affaires de ce pays, s'est pourtant laissé tromj[icr , quand il se trouvait au Caire, par un faux bruit qui nous iaii sourire? Ën considération du siècle où Masoudî a vécu et du pays où il avait pris naissance , il faut doue lui pardonner ses erreurs et ses béTues ; mais nous ne pourrions prétendre à la même iuduigeuce» si, daus le siècle où nous sommes, nous ne nous tenions pas en garde contre des relations fondées sur des nouvelles évidemuieul inexactes.
SUR LA DATE DE LA MORT DE RAMIRE II
Suivant l'opinion généralement admise , Ramlre U mourut eu janvier doO, et celte opinion semble s*aj)puyer, non-seulement sur le témoignage de deux chartes, dont l'une est du 25 janvier, l'antre du 25 août 950» et qui nomment cette auuée la première du régiie d'Ordoâo III, mais encore sur celui du chroniqueur Sampiro. Cependant, comme d'autres chartes attestent que Ramire vivait encore au moins dix mois après le 5 janvier 960 , Florez ^ et Kisco ^ ont pensé
1) Esp. sagr., t. XIV, p. 449.
2) Jhid., t. XXXIV, p. 255.
que Ramire, se sentant gravement malade, abdiqua
le 5 janvier 950, et qu'il survécut, dix mois à sou abdication.
Tout bien considéré, ces deux opinions me sem- Ment également inadmissibles. Quant à la dernière , le texte de Sampiro la contredit. Ce chroniqueur s'exprime de cette manière: «Ad Legionem reversus» ab omnibus Episcopis , Abbatibus valde exbortatus confessionem accepit, et vespere Appaiitioois Domini ipse se ex proprio ^ Regno abstulit, et dixit: — Nudus egressus sum ex utero matris mcae, nudus i^evertar iDuc. Doitainus sit adiutor meus, non timebo quid laciat miiii homo. — Proprio morbo decessit» et sepultus fuit» csrU Pour peu qu'on lise ce texte sans prévention, ou eu conclura ceci: Ramire abdiqua le 5 janvier , comme les rois le faisaient toujours au dernier moment de la vie ; mais il ne survécut guère i cette abdication , et s'il ne mourut pas le 5 janvier même, il mourut du moins peu de jours après.
Je crois devoir fixer la mort de Ramire au mois de janvier 951, et voici les raisons sur lesquelles je me fonde :
1** Dans notre majmscrit de Sampiro , la date n'est pas l'ère d88, comme dans l'édition de Florez, mais 989^ c'est-à-dire 951 de J. C.
1) Li" édition de Florez ajoute morbo. Ce mot est de trop; Bxmi le xnan. de Leyde ne ra-t-il pas.
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2^ Sampiro donne à Ramire un règne de dix-neuf ans, deux mois et vingl-ciuq jours. Ce calcul ne serait pas exact si Ramire fût mort en janvier 950» car alors il aurait commencé à régner en octobre 950, tandis que les chartes ^ nous apprennent que son prédécesseur, Alphonse IV, régnait encore en mars 951. La leçon du man. de Leyde est donc la bonne.
5° Deux chroniqueurs arabes, Ibn-Adharî (t. II, ^ p. 233) et Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 104), rapportent que Ramire mourut en 559 de l'Hégire. Cette année commençait le 20 juin 9^0 et finissait te 8 juin 951. D'ailleurs Ibn-Adhârî , à en ju^er par Tordre dans lequel il raconte les faits, place la mort du roi léonais après le mois de Redjeb , c'est-a-dîre après décembre 950, et comme il copie ordinairement le chroniqueur Arib, qui vivait à cette époque, son témoignage est d'un grand poids.
4^ Huit chartes de 950 disent que Ramire vivait et régnait dans le cours de cette année. Voici leurs
dates:
22 janvier. Régnante Serenissimo Rex Ranimiro in Obieto, et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza, t. II ^ Ëscr. 45.
1« février. Régnante Rex Ranimiro in Legione, et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza, t. II, Escr. 46.
1) Voyez plus haut, p. 163.
1^ mars. Principe Ranimiro in Obieto , et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza , t. Il , Ëscr. 47.
1*^ mai. Régnante gloriosissimo Principe Ranimiro in Oveto , et in Castella Comité Fredinando Gundisalviz. Berganza , t. II , Escr. 48.
7 mai. Régnante Principe Ranimiro in Obieto» et filio eius Sanctio in Burgos. Berganza, t. II» Escr. 49.
17 juin. Esp. sagr., t. XXXiV, p. 252. Cette charte est signée par Ramire lui-même et par ses deux iih, Ordoûo et Saiicho.
16 septembre. Régnante Rex Ranimiro in Obieto, et Sanctio in Castella. Berganza, t. II, Ëscr. 49 (in fine).
l*' novembre. Rex Ranimiro in Obieto , et Sanctio prolis in Burgos. Berganza, t. II, Escr. 50.
5^ Une cbartc du 5 décembre 952 nomme cette année la seconde du règne d'Ordoûo III. (Yépès , U V, Escr. 14).
Toutes ces raisons me semblent prouver que Ramire
ne mourut qu'en janvier 91>1, et que dans les chartes où l'on trouve nommée Tère 988 comme la première année du règne d'Ordoilo III, les copistes ont omis une unité. On sait que les fautes de ce genre sont fréquentes dans les cartulaires.
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DA, PRISE DE SIMANCAS, PREMIER SIEGE DE LEON
Les dates de ces événements ont été jusqu'ici fort incertaines. Une charte en donne une» du moins proxiiiiativement , mais peut-être n'a-t-elle pas encore été examinée avec assez d'attention, et les chroniques latines ne les donnent pas ou les donnent mal. C'est Ibn-Kkaldoun qui, dans son histoire des rois chrétiens* (plus haut, p. 106), nous fournit un fil pour sortir de ce dédale. Néanmoins, je dois en avertir d'avance, les questions chronologiques qui vont nous occuper, sont fort épineuses; elles demandent une grande patience , une attention soutenue , et , considérées en elles-mêmes , elles n*ont rien d'attrayant. Mais sans chronologie il n'y a pas d'histoire; c'est une science aride et souvent ingrate, mais que l'historien ne néglige jamais impunément. Je demande donc pardon pour la sécheresse qui caractérisera inévitablement ce paragraphe; je le donne parce que je tiens à cœur de justifier la chronologie que j'ai cru devoir adopter dans mon Histoire des Arabes d'Espagne.
Cela dit afin que le lecteur s'arme de patience, j*entre en matière.
ibn-Khaldoun place les faits dans cet ordre:
Almanzor assiège Ramire 111 d'abord daus Zaïuora, ensuite dans Léon;
Haïuire conclut une alliance avec Garcia Feroandez, comte de Castille, et avec le roi de Navarre;
Les alliés livrent balaillc à Almanzor près de Simancas (à la Rueda, au sud-ouest de Simancas, comme nous le savons par la chronique de Cardègne) ; Us sont battus; Almanzor prend et détruit Simaucas;
Les Galiciens, dégoûtés de Ramire que le malheur semble poursuivre, élisent Bermude (U) pour leur roi.
Ce dernier fait eut lieu, d'après Sampiro (c. 29), le 1^ octobre 982. Les autres événements dont parle Ii>n>Khaldoun doivent donc être antérieurs k cette époque. D'un autre côté, ils ne peuvent pas avoir eu lieu avant Tannée 981 , car avant ce temps (on s'en convaincra aisément en lisant le troisième livre de mon Histoire des Arabes d'Espagne) Almanzor avait trop d'affaires sur les bras pour entreprendre une expédition vraiment sérieuse contre le royaume de héùSL
Je range les laits, mentionnés par Ibn-Khaldoun , dans le même ordre que lui, excepté que je place le siège de Léon après la prise de Simancas, car il serait fort étrange qu' Almanzor, en marchant sur Léon» eût laissé sur ses derrières une forteresse telle que Simancas, la plus importante de toutes après 2(amora.
Tâchons maintenant de préciser les dates.
Celle de la prise de Zamora ne saurait être douteu-
se , car dans un article Jiiographique sur le prince du sang Abdallâh, surnommé' Pierre sèche, ibn-al-Abbài dit ceci ^ :
«Ce prince commandait Pavant-garde d'Almanzor, à l'époque où celui-ci » après avoii* tué Giiâlib sur la frontière, fit une incursion en Galice au commencement de Moharraai 571, accouipagné de la cavalerie de Tolède, des troupes régulières et de toute l'înfanterie. A cette occasion, Abdallah assiégea Zamora, mais il ne réussit pas à s'emparer de la citadelle de cette ville. Il mit à leu et à sang tout le pays d'alentour, et dans un seul district il détruisit enviroa mille villages dont les noms sont connus et où il y avait beaucoup d'églises et de cloîtres. Il retourna à Cordoue avec quatre mille captifs , après avoir tranché la tète à un nombre presque égal de chrétiens. »
Quand on consulte le texte arabe de ce passage, 3 pourrait paraître douteux au premier abord , si la date qui s'y trouve se rapporte à la mort de Ghàlib ou à Fexpédîtion contre la Galice. Cependant la dernière explication est la plus naturelle , et elle est confirmée par le témoignage dlbn-Adhârî. Cet auteur nindiqoe pas Tépoquc précise de la mort de Ghàlib; mais après en avoir parlé, il commence un nouveau chapitre, on il raconte les événements de Tannée 571. 11 est donc
1) Le texte dans l'Appendice, n*' X.
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certain que Ghâlib fut tué avant Tannée 371^ probablement vers la fin de 370, et que la date qui se trouve chez Ibn-al-Abbâr est celle de l'expédition contre la Galice. Zamora a donc été prise vers le mois de Moharram 371, c'est-à-dire vers le mois de juillet 981. Je crois que Simancas fut prise à peu près à la même époque. Les Annales Complulenses iîxent cet événement à l'année 983, et la chronique de Cardègne, de même que les Annales Toledanos I, à l'année suivante; mais ces dates sont toutes les deux fautives. Il est certain que Simancas a été prise avant le mois de juillet 982; ce qui le prouve, c'est l'épitaphe de la femme d'un personnage qui , comme nous le verrons tout à l'heure, avait été fait prisonnier après la prise de la viDe. Cette épitaphe , gravée sur une grande dalle de marbre, se trouvait au XVI^ siècle dans le cloître de saint Aciscle à Gordoue, et Horalès (t. lU, fol. 268 v.) l'a publiée. Elle portait ces mots:
OBirr. FAMCLA. BEI.
DOMIMCnS 6ARRACINI.
UXOB. T. YICBSnt.
T. KAI» ÀM.
La femme de Domingo Sarraciniz mourut donc à Cordoue, le 28 juillet 982.
Une charte fort intéressante de Bermude II nous
1) An lieu de : DomiuicL
renseignera mieux que les petites chroniques. Le roi
y raconte ceci: Simancas ayant été prise par les Sarrasins» la plupart des habitants lurent .passés au fil de Tépée ; quelques-uns cependant , parmi lesquds se trouvait Domingo Sairaciniz» qui possédait de grands biens à Zamora et dans les environs de cette ville» furent traînés à Gordoue» chargés de fers. Ils y restèrent prisonniers pmdant deux ans et demi, Bermude 11 prenait un vif intérêt au sort de ces malbeureux; il voulait les racheter de captivité, et à cet effet il avait déjà envoyé des messagers à Gordoue, lorsque les Sarrasins coupèrent la tète aux prisonniers ^ Alors Ramlre III, le compétiteur de Bermuée U, s'appropria les biens, de Sarraciniz» qui était mort intestat et sans laisser d'héritier naturel. Bermude II. blâme fort cet acte; à son avis» il n'est pas convenable à un laïque de posséder Phéirttage d*iHi martyr, d'un saint, — un tel héritage n'appartient qu'à l'église, — et maintenant qu'il règne seul (car son compétiteur était mort), il donne, en vertu de cette charte , une grande partie des biens de Sarraciniz à l'église de Saint- Jacques-de-Gompostelle.
Chez Moralès, qui, dans son édition d'Ëuloge^, a publié le premier cette charte d'après le cartulaire
1) Et iam nmitii moi in vià erant, quos pro illis miscram, qimdo ipsum mai-tyrium consiiiiimatum est.
2) Apud Scbott , Ilisp. ilîustr, t. IV, p. 353, 354. La chartes a été réimprimée dans VEsp. sayr. , t. XiV, appendice 10.
de Compostelie, la date en est: Ull Idus Februarii,
Era post millenam lerlia scilicet et décima , c'est-àdire 9 10 février 97^ ; mais comme Bermude II n'a été proclamé roi qu'en 982 , et que Ramire III n'est mort qu'en 984 , il va sans dire que cette date est fautive. Florez Pa fait vérifier sur le cartulaire ^ , et l'on y a trouvé: VU Idus Februarii» £ra post milienam ni. scilicet XX , c'est-à-dire , 7 février 985 K
Selon cette charte» Simaacas a été prise plus de deux ans et demi avant la mort de Ramire III; il faut donc commencer par vérifier la date do cette mort. Moralès comptait cette question chronologique parmi les plus difficiles, et de sou temps elle l'était; mais je pense qu'à présent nous avons assez de matériaux pour la résoudre. Plusieurs chartes de l'année 984 portent la formule : Régnante Rege Ranimiro in Legione; mais elles sont toutes, si je ne me trompe, de la première moitié de cette année; pour une raison que j'expliquerai tantôt , elles sont même antérieures au 24 avril; la dernière, ce semble, est du 15 mars K Au commencement de 985, Ramire avait cessé de vivre, témoin la charte de Rermude II que j'ai analysée. U doit donc être mort vers le milieu de 984,
1) Voyez Esp. sagr. , t. XIX, p. 179.
2) n ne faut pas changer cette date, comme Florez a voulu le faire. EUe est bonne ; mais celle de la charte de Cclanova , que Florez cite t. XIX, p. 167, est fautive.
3) Voyez Eap. sagr,, t. XXXIV, p. 294, 295.
et grâce aux Annales Complutenses, où l'ère est gravement altérée (au lieu de MXLII, comme porte Tédition de Berganza^ il faut lire MXXU), nous pouvons préciser le mois, et même le quantième du mois. On y lit que Ramire mourut le jeudi 26 juin. Or^ comme dans Tannée 984 le 26 juin tombait réellement un jeudi 9 cette date est sans doute exacte. U y a cependant une difficulté: une charte du 24 avril nomme Bermude II comme régnant à Léon ^ (auparavant il ne régnait qu'en Galice). Mais cette difficulté n'est qu'apparente: louL porte à croire qu'entre le 15 mars et le 24 avril » Bermude s'empara de Léon et en chassa son compétiteur. En effets à l'époque de sa mort, Kamire ne se trouvait pas à Léon , comme Sampiro le prétend. S'il y avait été, il y aurait été eulerré à côté de son père et de son aïeul, an lieu qu'il (ut enterré à une grande distance de Léon, à Destriana, au sud d'Astorga, c(Mnme nous rapprend Tiaterpolateur de Sampiro , et cette fois cet interpolateur était bien informé, car Lucas de Tuy raconte (p. 106) qu'environ deux cents ans plus tard, c'est-à-dire de son temps , Ferdinand II de Léon fit transporter à Astorga les restes de Ramire III qui reposaient a Destriana. Il est donc vraisemblaLle que Ramire, cliassé de sa capitale, était allé chercher un refuge dans les environs d'Âstorga, qu'il y attendait les musul-
1} E^, tagr,, t. XJLX^V, Elmar. S2.
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mans, alors ses alliés ^ , et qu'il mourut à Destriana» le 26 juiu 984 K
Quand on se rappelle à présent: 1^ que Simancas a été prise plus de deux ans et demi avant la mort de Kamire; 2"* que oet événement ne peut pas avoir eu lieu en hiver ^ attendu i^ue, de ce temps-là, on ne faisait pas de campagne ou de siège dans cette saison , et 5° qu'il ne peut pas avoir eu lieu avant l'année 981 , — alors» j'ose le croire, on sera d'avis que Simancas a été prise à peu près vers la même époque que Zamora, c'est-à-dire vers le mois de juillet ou d'août 981.
La chronologie des faits dont nous venons de parler est donc celle-ci:
Juillet ou août 981. Prise de Simancas.
28 juillet 982. Mort de la femme de Sarraciniz, à Cordoue.
Janvier ou février 984. fiermude II envoie des messagers h Cordoue. Décapitation de Sarraciniz et des autres prisonniers.
Mars ou avril 984. Bermude enlève Léon à Ramire.
26 juin 984. Mort de Ramire.
1) Comparez Ibn-Khaldoun , plus haut, p. 107.
2) La charte analysée par Moralès (t. III, fol. 264 r.) n'est d'aucune utilité dans cette question. Elle n'est pas , je crois , de Bermude II, mais d'Ordono III et de Tamiée 951. Bermude II ïann seulement confirmée.
7 février. 98^. Bermude donne les biens de Sarraciiiiz à l'église de Compostelle.
Quant au siège de Léon, sur lequel le moine de Silos (c. 71) a donné des détails intéressants et qui demeura sans effet, il a eu lieu, selon le chroniqueur que je viens de nommer, aux approches de l'hiver et avant Tépoque où Bermude fut proclamé roi eu Galice; Ibn-Khaldoun l'affirme et le chroniqueur latin est d'accord avec lui. On ne peut donc le iixer qu'à l'automne de Tannée 981.
PRISE DE LÉON PAR ALMÂKZOR
Lucas de Tuy (p. 87) est le seul auteur qui donne quelques détails sur la prise de Léon, et quoiqu'en général je lui accorde peu de confiance quand il parle d'une époque antérieure à la sienne, je crois cependant que dans cette circonstance il mérite d'être cru. La prise et la destruction complète de la capitale du royaume était un événement d'une importance tout à fait exceptionnelle; c'était une de ces épouvantables catastrophes dont on garde longtemps le souvenir. En outre, la tradition telle qu'elle se trouve chez Lucas, se recommande par sa simplicité et elle ne pèche nullement contre la vraisemblance. Serait-il vrai cependant que le siège dui*a un an, ccMume Lucas l'assure P J'en doute, car je ne crois
pas que dans ce temps-là les musulmans aient jamais hiverné en pays ennen^i. Hais cette erreur est légère et facile à expliquer; ce qui est bleu plus grave ^ c'est que Lucas donne au comte galicien qui commandait dans la place, le nom de Guillaume Gonzalez. A cette époque le nom de Guillaume, introduit plus tard par les Français, élail encore eulièremeul inconnu dans le royaume de Léon, et la preuve , c'est que les chartes du X* siècle, qui donnent plusieurs centaines de noms propres, n'offrent pas une seule fois celui de GuSIaume. Que si Lucas a donc écrit réellement Guillaume, il faudrait en conclure qu'il ignorait le nom du coftimandant , peut-être même — car ce corn* mandant joue un grand rùle dans son récit — que ce réeit ne mérite pas de confiance; mais je ne crois pas qu'il en soit ainsi, et je serais porté à ne voir dans ce nom alors inusité qu'une erreur de copiste. On sait qu'au moyen âge on exprimait maintefois les noms de baptême ou de famille par les seules lettres initiales (dans VHistoria Compostcllma , par exemple , Alphonse d'Aragon est constamment désigné par la lettre A. , la reine Urraque par la lettre U. etc.) , et l'on sait aussi que ces sigles, coumie on les appelle, ont été souvent mal interprétés par les copistes ou par les éditeurs, qui se sont donné la liberté d'écrire les ncNQis propres tout au long On trouve, par exem-
1) Voyea Nomtau Traité de diplmatiquêt t. m, p. 506— 50S;
pie, dans le cartulaire d'Astorga une donation de Bermude II, datée de Tannée 998» et on y lit: toi, notre père et seigneur, Sampiro, évéque d'Asterga K » Celui qui remplissait alors la dignité d'évéque d'Astorga portait le nom de Scemeno; mais il saute aux yeux que le compilateur du cartulaire n'a trouvé qu'un S. dans l'original qu'il copiait, et qu'il a mal expliqué ce sigle. Autre exemple: une charte de 1156 porte ces mots: «Vobis Domino I. Tudensi Episcopo K » Sandoval a cru que ce sigle signifiait /(nmnes; mais il signifie Iddorus^ comme Flcnrez l'a proa- Yé, Je crois que Lucas de Tuyaécrit de même: G« Gundisalvi, et quand on connaît les noms de baptême qui étaient en usage dans le royaume de Léon au X^^ siècle» on sait que ce sigle ne signifie pas Guillaume, mais Gonsalvc. Le nom du commandant de Léon était donc Gonsalve Gonzalez»
Quant à la date de la prise de Léon, parmi tous les clironiqueurs latins et arabes, Ibn-Klialdoun est le seul qui la donne. Il dit » comme on Ta vu plus haat (p. 107), que cet événement eut lieu dans l'aBoée 988. Je n'ignore pas qu'on trouve une autre date (985) dans la traduction anglaise de Maccari (Lll, p. 189); mais Alaccari n'est pas responsable de cette
1) Etp. iogr., %, XVI, Escr. 11.
S) êugr,, t. XXa, Escr. tS.
erreur; il ne parie pas du tout de la prise de Léon; pour peu qu'on se donne la peine de consulter son texte, imprimé maintenant , on s'en convaincra. Le fait est que le traducteur , M. de Gayangos , a trouvé la date de 983 chez Coude ^ lequel ne Ta trouvée nulle part y et qu'il a mis dans la bouche de Maccari un abrégé d'un passage de Conde, sans même lui épar- , gner la forme barbare de Liyonis» inventée par ce dernier.
MARUGE D'ALMAINZOR AVEC U.N£ FILLË DE BERMU- DB II BT AVEC UNE AUTRE PRINCESSE DO MORD. ABOiRAMS-SANCHOL.
Nos ancêtres du moyen âge> plus crédules encore que pieux, ne pouvaient se passer du surnaturel; il leur fallait à tout prix des miracles, et, si Dieu n'en faisait pas , il se trouvait toujours quelqu'un poui* en inventer. De là une foule de légendes, qui, il faut bien en convenir^ choquent la véritable piété aussi bien que le sens commun et le bon goût. Cependant ces légendes, quelqu'insipides qu'elles paraissent, ont souvent été brodées sur un fond historique. En pareil cas, l'historien peut les mettre à profit, n en est ainsi d'une légende que Pélage, évéque d'Oviédo , qui écrivit au commencement du XII* siècle , raconte à peu près en ces termes (c. 2) :
Après la mort de Bermude II , son fils et successeur
Alphonse V, aiiii d'obtenir la paix de sou euuemi, le roi de Tolède» lui donna sa sœur Thérèse en mariage. Mais Thérèse, en pieuse chrétieime qu'elle était, frémissait d'horreur à l'idée qu'elle serait la femme d'uu mécréant, et, arrivée auprès de sou époux: «Je ne veux pas que tu me touches, lui ditelle, car tu es un païen, et si lu le fais, l'ange du Seigneur te tuera, » Le roi se moqua de sa menace et coucha ayec elle, mais une fois seulement , car il fut frappé aussitôt par l'ange du Seigneur. Alors, sentant sa fin approcher, il ordonna à ses ministres de reconduii*e Thérèse à Léon el d'oilrir à Alphonse des présents magnifiques. De retour à Léon, Thérèse y prit le voile. Elle mourut à Oviédo dans le couvent de saint Pélage » et c W là qu'elle a ^té enterrée.
Cette Thérèse a existé, on Ta déjà prouvé par les chartes. Dans Tannée 1017, elle signe une donation faite par sa mère i l'église de Compostelle. Par un acte du 27 janvier 1050, elle et sa sœur Sancha donnent à cette même église la métairie ou le hameau de Sarantes; elle s'y nomme fiUe du roi Bmnnde et de la reine fUvire, et ce qui est hien remarquable, c'est que dans le cartnlaire de Compostelle, oà elle a été peinte en religieuse, elle porte un sceptre et une couronne K Gomme eDe n'a jamais régné dans le
1) Honaès, tni, fbLSldr., $19 r. tt t.
Nord 9 ii faut, voir sans doute dans celle circonslance une allusion à son mariage avec un prince musulman. Plus lard elle a été réeliemenl dans le couvent de saint Pélage d'Oviédo (elle signe un diplôme d'Oviédo, daté du 22 décembre 1037 ^) ; et c'esl là qu'elle est morte le 25 avril 1039, comme nous Papprend sa longue épitaphe que Yépès a publiée (t. III, fol. 538 v.) et où elle est appelée: Tarasia Christo dicata» prdes Beremundi Régis et Geloira^ Reginœ, clara parentatu, darior et merito.
Qu'y a-l-il maiiitenaut de vrai dans la légende que raconte Pélage , et qu'il a sans doute entendue dans le couvent où Thérèse passa les dernières années de sa vie? Ce qui à coup sùr ne l'est pas» c'est que l'époux de Thérèse ait été un roi de Tolède. Thérèse (les chartes le prouvent) était déjà de retour auprès de sa famille dans Tannée 1017, et la légende dit (avec raison, je crois) qu'elle revint dans sa patiie après la mort de son époux. Or, le prince qui régnait à Tolède depuis le commencement de la guerre civile, était Yaich ibn*>Mohammed ibn-Yaich, qui ne mourut qu'en 1036 c'est-à-dire plusieurs années après le retour de Thérèse à Léon. U y a encore une autre raison pour ne pas admettre que la fille de Bermude ait épousé ce Yaich. Cet homme n'était
1) Sandoval , Ciuco Hcyes , fol. 67 r.
2) Ibn-Khaldoun', fol. 26 v.
qu'an roitelet dont Alphonse V n'avait rien à redouter , mais qui au contraire avait tout à craindre d'Alphonse. 11 est donc impossible que le roi de Léon se soit abaissé envers ce Ya!ch à la démarche extrêmement humiliante de lui offrir la main de sa sœur. Celui qui a épousé Thérèse doit avoir été un priuce très-puissant , un ennemi fort redoutable. Ibn- Khaldoun nous apprend qui il était. Cet auteur» comme on Ta vu plus haut (p. 109), raconte que dans Tannée 993 Bermude II envoya sa fille à Almanzor, qui eu lit sou esclave, mais qui dans la suite Tallranchit et Tépousa. Cette fille de Bermude était Thérèse, on ne peut en douter. Son époux n'était donc pas un prince insignifiant et dont l'histoire parle à peine, mais le grand conquérant dn X* siècle, le fameux Almauzor, dont le nom seul faisait trembler les chrétiens.
La légende se trompe donc sur le nom de l'époux de Thérèse , et quand on se rappelle qu'elle a été écrite plus d'un siècle après le mariage dont il s'agit, on ne s'étonnera pas de cette bévue. Le reste , je crois , est de toute vérité. Je ne doute nullement qu'après la mort de son époux, arrivée en 1002 , Thérèse n'ait été renvoyée i son frère Alphonse V, qui, trois années auparavant, avait succédé à son père Bermude. Ce qui m'engage à le croire , c'est que dans l'année 1003 Modhaffar, fils et successeur d' Almauzor, con-
dut la paix avec Alphonse V A cette occasion Alphonse aura sans doute stipulé qu'on lui rendrait sa sœur, et de son côté^ Modhalfar, qui n'avait nulle raison pour retenir à Cordoue cette veuve de son père , lui aura accordé sa demande sans trop de difficulté.
Que Ton retranche maintenant de la légende ce qu'elle a de miraculeux et d'inexact, alors il reste ceci: Une fille de Bermude II ^ nommée Thérèse, a épousé un roi musulman; renvoyée à sou frère Alphonse V après la mort de son père et de son époux , elle prit le voile et mourut à Oviédo, dans le cloître de saint Pélage.
Voilà pour ce qui concerne le mariage d'Alraanzor avec une fille de Bermude; mais il me parait certain que ce ministre a encore épousé une autre princesse du Nord, et c'est de ce mariage que nous allons parler à présent.
On sait qu'Almanzor a eu pour successeur comme premier ministre son fils Abdalmelic, surnommé Modhaffar^et l'on n'ignore pas non plus qu'après la mort de Modhaffar, arrivée dans Fannée 1008, un autre fils d'Almanzor, Abdérame, est devenu premier ministre. On donnait à ce dernier un surnom que les Arahes écrivent iJ^^uà ou J ^ ^A. Que signilie ce mot t L'auteur du Kitâb al-tctifâ ^ dit que c'est un
1) Riseo, Historia de Léon , t. I , p. 23G.
8) Dadi mei SeripUanm Arab, loâ de Abbad., UTL, p* 18.
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sobriquet et il l'explique par Uu-^t /ou; mais cette explication est erronée, et Rodrigue de Tolède était dans le vrai quand il disait dans son Histaria Arahum: «derisorie Sanciolus dicebatur. » Sancbol, car c'est ainsi qu'il faut prononcer, témoin les Annales Toledanas II est bien certainement un diminutif de Sancho. Ibn-Haiyân nous fournit un autre exemple d'un tel diminutif dans la langue romane du midi de la Péninsule. Il parle d'un lieutenant d'Omar ibn- Haf çoun , qu'il appelle tantôt (d'ohaimr (j*^^) » tantôt el rùyol {ôj^J^) ^. Le premier de ces mots est le diminutif de l'adjectif arabe ahmar (rmge) ; le second est le diminutif du mot roman royo (rouge) ^ qui existe encore en espagnol. El Royo a été de bonne heure un sobriquet. Au Xi"' siècle, on le donnait, par exemple 9 à Mocâtil, un capitaine berber du prince de Grenade Abdallâh ibn-Bologguîn. «Ce Mocâtil, dit Ibn-al-Khatib, portait le surnom de el Royo à cause de son teint rougeaud » Aujourd'hui les Espagnols , quand ils veulent désigner un petit homme au teint rougeaud, disent el royuelo, parce que, dans certains cas, leur langue change l'o latin ou roman en ue; mais an IX^ siècle on disait el rcyol^ et ce mot est
1) Etp* êagr, , t. XXOS, p. 40a«
S) Ibn-Haiyftn, man. d*Oxford, fi>L 18t. et 70
y il ,o y
3) Ik^^ ^ sâ^U=P ijé^ HS)^^ ^^HS-
de sur Mocàtil.
synonyme i^al-ahaimr; l'un est une traduction de Pautre. Sanchol est donc un diminutif de Sancho comme rayol de raya, et ce qui le prouve de la manière la plus convaincante , ce sont les vers qu'un poète contemporain composa alors que le cadi Ibn- Dhacwân et le secrétaire d^état Ibn-Bord eurent persuadé au calii'e Uichâm II de déclarer Abdérame héritier présomptif du trAne. Ces vers, qa'Ibn-al- Abbâr (p, 150) nous a conservés, sont conçus en ces termes:
«Ibn-Dhacwân et Ibn-Bord ont blessé la religion d'une manière inouïe K lis se sont révoltés contre le Dieu de vérité, puisqu'ils ont déclaré le petit-lils de Sancho < héritier du trône* »
On voit donc pourquoi on donnait à ALdcranie le sobriquet de Sanchol ou petit Sancho: sa mère était la fille d'un prince chrétien, d'un Sancho. Et voilà pourquoi ce malheureux jeune homme a été si indignement calomnié; voilà pourquoi les prêtres musulmans s'acharnaient tant à sa perte I Sa naissance était à leurs yeux une tache inefiaçable; la seule pensée que k petit-ûls d'un mécréant, d'un Sancho, monterait sur le trône des califes les faisait frémir d'horreur. Aussi n'eurent-iis point de repos qu'il n'eût été massacré.
1) Au lieu de v.^c ^^^ac , je crois devoir lire iX^ jac»
2) A^Uà 0^iM>.
Aimanzoty ceci est désormais incontestable, a donc aussi épousé une princesse chrétienne autre que Thérèse, la fille de fiermude U. Mais qui était le père de cette femme P de querSancho s'agît-il? Pour décider cette question y nous devons commencer par examiner vers quelle époque le mariage a eu lieu; nous pouvons le faire, parce que nous sommes en état de préciser, approximativement du moins, la date de la naissance d'Abdérame-Sauchol.
On sait que les musulmans font circoncire leurs fils quand ceux-ci ont atteint leur cinquième ou leur sixième année K Or, nous savons par Maccari (t. I, p. 348) que Tannée où Abdérame fut circoucis , il y avait une grande famine, causée par une longue sécheresse, et que le jour même de la circoncision, il tomba une pluie abondante. £st-ii possible à présent de déterminer l'époque à laquelle cette famine eut lieu et d'en préciser le terme? Nous devons consulter à cet effet le Carias , où les calamités de ce genre se trouvent notées avec une scrupuleuse exactitude. Ce livre bous apprend (p. 72 , 73) que la grande disette, causée par la sécheresse, commença dans Tannée 379 de THégire (989 de J. G.) , et qu'elle dura jus* que vers la fin de 581, c'est-à-dire jusqu'en février ou en mars 992; alors il commença à pleuvoir abondamment. Abdérame a donc été circoncis au com-
1) Lano, liodem Egyptiam, t. I, p. 77.
mencement de l'année 992, et comme il doit avoir couijplc alors cinij ou six ans, il doit être né vers l'année 986. Le mariage d'Almanzor avec la fille de Sancho peut donc avoir eu lieu dans Tannée 985.
Quel Sancho y avait-il alors qui eût une fille nubile? Etait-ce Sancho de Castille? Cela ne serait pas impossiUe. Il est vrai que Sancho ne succéda à soii père Garcia Pernandez que dans Tannée 995, et qu'il ne mourut qu'en 1017^ quinze années après Almanzor; mais déjà dans Tannée 972 , lui et d'autres enfants de Garcia Feruandez signent des chartes M il est donc permis de le supposer né vers Pannée 950 ; alors il peut s'être marié vers Tannée 969 > et avoir eu une fille nubile vers 985 « Le Sancho dont 0 s'agît peut donc bien avoir été Sancho de Castille, et ce qui rend cette supposition assez probable c'est qu'il existait entre lui et Almanzor des relations amicales; Almanzor avait même prêté son appui à Sancho, lorsque ce dernier s'était révolté contre son père. Mais l'épouse d'Almanzor peut aussi fort bien avoir été la fille de Sancho de Navarre , qui succéda à son père Garcia en 970. Nous avons donc ici l'embarras du choix.
Ibn-al-Khatib, dans son article sur Almanzor, par» le aussi d'un mariage de ce ministre avec une princesse du Nord; mais il est douteux quelle princesse il
1) Berganza, t. U, Escr. 69 et snir.
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a en vue, Thérèse ou la fille de Sancho. Je serais
plutôt porté à croire qu'il s'agit de cette dernière. Quoi qu'il. en soit» voici le passage d'jQ)n-al-Khatib, qui me semble assez curieux (man. G. , fol. 180 r. etv.): «Almanzor fit etiviron soixante-dix campagnes; il conquit des provinces, arracha les ronces de Timpiété, humilia les mécréants, rompit les rangs des infidèles, brisa les croix , parcourut le pays des cmiemis jusqu'à son extrémité et leur imposa des tributs. À Le chef des Roum le craignait à un tel point qa*il I voulut allier sa propre maison à la sienne et qu'il lui | ofirit sa flUe. Celle-ci devint alors la femme favorite I d'Âimanzor , et elle surpassa toutes ses compagnes eu . piété 1 et en vertu.»
Jaà^ Jl(J\ ïj^yÀ Ju»3 SiJ\
1^ ^Ucàt o^"^^ y*"'^ JlI^\ {lisez AXJUi) tj*M ^^Ji ^>Aàc «lâlj ^\
^ {lisez »^J\) lUfi^l ^ ^ *tost, jSU ^ ^jsbAI]^ ^.jJ! ^ o «OftftA ^Jàs>\
. 1) n Mt pmqne .îiiiitU« de dire ^ve oette dime sndt dû emlnii' fer ridendane.
2) Cette leçon se troore sur la marge dn man. ; le texte porte ^jA*0Mi>« Bans TAbrégé que possède la Bibl. de Berlin , on lit :
SUR LA BATAILLE DB GALATAilAZOR. •
Dans le printemps de Tannée 100^ » cinq ans après sa glortense expédition contre Saint-Jacques-de-Com* postelle, Âlmanzor, quoique déjà malade, rassembla vingt miOe hommes, et, partant de Tolède, il se mit en campagne pour aller attaquer le royaume de Léon et principalement la Gastille. Il était dans les décrets de la destinée que cette campagne, celle de Canalèset dn cloître comme rappellent les Arabes , serait la dernière du grand capitaine; mais elle lut heureuse comme toutes les précédentes Pavaient été; la Cas* tille fut mise à feu et à sang, et les musulmans, ainsi que l'indique le nom qu'ils ont donné à cette expédition, pénétrèrent jusqu'à Canalès (dans la Rio* ja) ^ et jusqu'à un cloître, qui, selon toute apparen* ce, était celui de San-Millan (saint Ëmilien) , le pa* tron de la Gastille. En effet, dans une charte de 1027 », Sancho-le-6rand , roi de Navarre, nomme ce célèbre couvent, qui se trouvait dans le voisinage
^iU^i ^Lbdt jJS^^y Ibn-al-KhatU) , article sur Ah
ttfiTizor.
2) Canalès se tromre ^ 9 lieues S. de Nftjera.
9) 4pud Llofente , Prmrineias Vaieongadas , t. ni , p. 856.
Canalès, parmi ceux que «les barbares» et «le féroce persécuteur» avaient détruits.
Cependant Almanzor sentait sa maladie empirer. Se méfiant des médecins, qui n'étaient pas d'accord entre eux sur la nature de cette maladie et sur le traitement à suivre, il refusait obstinément les se* cours de l'art , et d'ailleurs il était convaincu qu'il ne ponvait guérir. N'étant plus en état de se tenir à cheval, il se faisait porter en litière. Il souffrait cmellement. «Vingt mille soldats , disait-il > sont inscrits sur mon rôle, mais il n'y a personne parmi eux qui soit aussi misérable que moi.»
Porté ainsi à dos d'homme pendant quatorze jours, il arriva enfin à Medinaceli. Une seule pensée remplissait son esprit. Son autorité ayant toujours été contestée et chancelante^ en dépit de ses nombreuses victoires et de sa grande renommée, il craignait qu'nne révolte n'éclatât après sa mort et n'enlevât le pouvoir à sa famille. Tourmenté sans cesse par cette idée, qui empoisonnait ses derniers jours, il fit venir son iils ainé, Abdalmelic, auprès de son lit» et, lui donnant ses dernières instructions, il lui recommanda de confier le commandement de l'armée à son frère Abdérame et de se rendre sans retard à la capitale, où il devinait s'emparer du pouvoir et se tenir prêt à réprimer immédiatement toute tentative d'insurrection, Abdalmelic lui promit de suivre ces conseils; mais l'inquiétude d'Almanzor était telle qu'il rappelait son
fils L'baquc fois que celui-ci, croyuuL que sou père avait fini de pai'ier» voulait se retirer; le moribond craignait toujours d'avoir oublié quelque chose, et toujours il trouvait uu nouveau conseil à ajouter à ceux qu'il avait déjà donnés. - Le jeune homme pleurait; son père lui reprochait sa douleur comme un signe de faiblesse. Quand Abdalmelic fut parti» Al* manzor se sentit un peu mieux et fit venii* ses olfieiers. Ceux-ci le reconnaissaient à peine; il était devenu si maigre et si pâle qu'il ressemblait à un spectre, et il avait presque entièrement perdu la parole* Moitié par gestes, moitié par des mots entrecoupés, il leur dit adieu, et peu de temps après, dans la nuit du lundi, 10 août, il rendit le dernier soupir.
Tels sont les détails que les auteurs arabes ^ donnent sur la dernière campagne et sur la mort du premier ministre de Hichàm II; mais les chroniqueurs latins du XIIP siècle , Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, en savent davantage. A les en croire, Almanzor, ce héros qui, suivant le témoignage unanime des Arabes et des chrétiens 2, n*avait jamais été vaincu, aurait été battu pendant sa dernière campagne à Calatanazor, enti*e Osma et Soria, et cette bataille, gagnée, à ce qu'on dit, par les Léonais, les Castillans et les NavaiTais, est devenue fort célèbre. Mais si
1) Maccarî, t. II, p. 65; Ibn-al-Abbar , dans mes iVolieM, p. 151;
ibu-al-Khatib , article ^ur Aliaaii/oi , mnn. G., fol. 181 v.
2) Aiiiuuizor i^ui iicmper invictus lucrat. Kodriguc , L. V, c» 16.
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fuenammëe: qu'elle soit, il est permis de demander si Ton peut se fier à ce que les chroniqueurs du Xllfr siècle rapportent à ce sujet. Nous nous proposons d'examiner cette question , et nous commencerons par traduire le récit de Lucas» qui est en même temps plus ancien et plus complet que celui de Rodrigue. « Lucas s'exprime en ces termes (p. 88) :
«Ensuite» — c'est-à-dire, après l'expédition d'Almanzor contre Compostelle — « ensuite le roi Bermiide envoya des messagers à Garcia Fernandez, comte de Gastille, et à Garcia, roi de Pampelune, poar les prier de l'aider à combattre un ennemi aussi redoutable. Le roi Garcia lui envoya alors la plus grande partie de son armée , et le comte Garcia Fernande! vint en personne avec toutes ses troupes. De son côté, le roi Bermude, qui, tourmenté de la goutte et ne pouvant se tenir à cheval, se faisait porter à dos d'homme , vint avec une grande armée à la rencontre d'Almanzor, alors que ce dernier, après avoir quitté la Galice, voulait ravager de nouveau les frontières de la Castille. La bataille s'étaut engagée près de Canatanazcr, plusieurs milliers de Sarrasins perdirent la vie, et s'il n'eut été sauvé par l'obscurité de la nuit, Almanzor lui-même aurait été fait prisonnier. Touteiois il ne fut pas vaincu ce jour-là, et la nuit il prit la fuite avec les siens. Le lendemain, le roi Bermude donna l'ordre qu'on se irangeàt de nouveau en bataille et qu'on se tint
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prêt à attaquer les Sarrasins au lever de Taurore* L'armée arriva dans le eamp de rennemi , où elle ne trouva que les tentes et un grand Lutin ; mais le comte Garcia Fernandez , qui poursuivait les Sarrasins fi^pi» tifs, tua une multitude innombrable d'entre eux. Il est merveilleip: que le jour même où Abnauzor eut le dessous à Canatanazor , une espèce de pêcheur criait d'une voix lamentable sur les bords du Guadalquivir^ tantôt en chaldéen tantôt en espagnol:
En Ganataaazor perdîd Âlmaiisor
el tamborj
ce qui signifie: A Canatanazor Âlmanzor a perdu sa timbale ou son sistre , c'est-à-dire sa joie» Des bar* bares de Cordoue venaient vers lui ; mais dès qu'ils l'approchaient, il s'évanouissait, et, reparaissant aussitôt dans un autre endroit, il répétait la même plainte. Nous croyons que c'était le diable qui pleurait ainsi la défaite des Sarrasins. Quant à Almanzor, à partir du jour où il avait eu le dessous, il ne voulut plus ni manger ni boire , et quand il fut arrivé dans la ville de Medinaceli, il y mourut.»
n est assez singulier qu'aucun auteur arabe ne j^ar^ le de cette bataille. On la trouve mentionnée , il est vrai, dans la traduction anglaise de Haccari (t II; p. 197) ; mais à mou grand regret je suis forcé de
1) Cest-à-dire , en «rabe.
répéter ici ce que j'ai déjà dû dire à une autre occa* sion, à savoir que le traducteur s'est donné la liberté de mettre dans la bouche de Maccarî un abrégé d'un passage de Gonde » lequel a trouvé bon de défigurer le récit de Lucas et do le donner poui un récit arabe. Les auteurs musulmans ne parlent donc pas de cette bataille, et ce qui à coup sûr n'est pas moins remarquable, c'est que les chroniqueurs latins qui écrivirent avant le XIIP siècle . ne la cminaissent pas da* vantage ; on ne la trouve ni dans les petites chroniques , ni chez le moine de Silos , ni chez Pélage d*0viédo , ni dans VUialoria Composte! lana. Et pourtant cette bataille » supposé qu'elle ait eu lieu , valait bien la peine d'être notée. L'Jionucur national, ce semble, commandait aux chroniqueurs d'en parler $ pourquoi n'ont-ils pas dit qu'Almanzor , qui avait toujours vaincu les chrétiens, fut enfin vaincu à son tour ï Ët ce qui étonne surtout, c'est le silence du moine de Silos. Après avoir tracé un sombre tableau des calamités que le terrible hâdjib avait infligées à l'Espagne chrétienne: «A la fin, s'écrie-t-il , Dieu eut pitié de tant de misères!» Qu'arriva-t-il donc.^ Ahnanzor fut^il vaincu, et vaincu à Calataûazor ? Nullement; — il mourut , ou, comme s'exprime le pieux chroniqueur, un démon, qui Pavait possédé vivant, l'emporta.
Que si le silence absolu de tous ces écrivains fait
déjà douter de la vérité du récit de Lucas, ce récit.
considéré en lui-même y u'est guère vraiseuiblable. marquons d'abord que» d'après cette relation» Ahuan^ 2or n'alla pas plus loin que Calataûazor, el que c'est là qu'il fut arrêté par Tannée des alliés, U n'eu fut pas ainsi. Almanzor pénétra Lien plus avant dans le pays» puisqu'il s'avança jusqu'à Canalès. Les alliés n'ont donc pas arrêté les musulmans à Calataûazor* Mais d'ailleurs» quels étaient ces alliés? fiermude de Léon y qui était mort depuis trois ans , et Garcia de Castille» qui avait cessé de vivre sept ans auparavant! Voilà d'étranges anachronismesl Mais il y a plus: tout le récit est un anachronisme ; Lucas — l'ensemble de son texte ne laisse aucun doute à cet égard — Lucas place la balailie de Calataûazor dans la même année que l'expédition de *Gompo8telle;il ignore qu' Almanzor survécut cinq ans à cette expédition. Que dire enfin du diable déguisé en pêcheur» qui chante des vers arabes et espagnols sur les bords du Guadalquivir? Cette histoire miraculeuse ne montre-t-elle pas que ce récit est un conte populaire ou une légende monacale » mais' en tout cas un récit fabuleux et indigne de figurer dans Thistoii'e?
La bataille de Calataûazor fait partie d'une traînée de légendes qui doivent leur origine à l'expédition de Saint-Jacques-de-Compostelle* Les victoires d' Almanzor, et surtout la prise de Compostelle , étaient restées pour les chrétiens un mystère inexplicable. Pourquoi Dieu avaiMI penuis que les fidèles fussent foulés aux
Oigitized
pieds par les mécréants i On répondait, comme noiup Pavons vu plus haut (p. 21 » 22) , que Bermude et ses contemporains avaient mérité un tel ciiàtiment par leurs énormes péchés. Mais une telle réponse n'expliquait pas encore pourquoi le sanctuaire de l'apôtre saint Jacques avait été profané. L'apôtre , du moins, n'était pas un pécheur: il n'avait pas mérité d'être châtié, lui. £t puis, son église une fois violée, pourquoi n'en avait-il pas puni les profanateurs, lui qui en d'autres circonstances savait si bien défendre le pays dont il était le patron ; lui , le hrave guerrier , qui avait combattu à cheval, un drapeau blanc à la main, dans les bataiOes 'de Clavijo et de Simancas? De telles questions, fort compromettanles pour Tbonneur du saint, embarrassaient d'abord les prêtres; mais peu à peu ils s'enhardircul. 11 n'est pas vrai, disaient-ils alors, que les Sarrasins s'en soient retournés sans accident à Gordoue, et que saint Jacques ait négligé de châtier l'insulte faite à son temple; au contraire, il a envoyé aux infidèles une dyssenterie qui les a fait mourir presque tous , et Almanzor luimême mourut de remords dès qu'il fut arrivé à Medinaceli. Telle est la tradition qui se trouve dans VHistma CtmposteHana; celle que donne l'interpolateor de Sampiro lui ressemble, mais elle va plus loin encore. D'après celle-là, l'église de Compostelle n'a pas été détruite; elle a été sauvée d'une manière miraculeuse, et l'armée musulmane a péri jusqu'au dernier
homme. «Almanzor — je donne les propres paroles du ehroniqneur — Almanzor eut Pandace inouïe de vouloir s'approcher de Téglise et même du tomheau de saint Jacques; mais, arrêté par le Tout-Puissant, il retourna sur ses pas frappé de terreur. Noire Roi qui est dans les cieux, n'oublia pas le peuple chrétien; il envoya une dyssenterie aux desceudants d'Hagar, et pas un d'entre eux n'y survécut » pas un ne revint dans son pays.»
D'après ces traditions» ce fut saint Jacques ou Dieu lui-même qui punit les mécréants; ceux-ci moururent de maladie, et non par la main des hommes. Mais les premiers pas étant faits» pourquoi ne serait-on pas allé plus loin? L'honneur de saint Jacques sauvé» pourquoi n'aurait-on pas sauvé aussi l'honneur national? Pourquoi, enfin, n'aiirait-on pas dit que, pendant leur retraite» les Sarrasins avaient été exterminés, non-seulement par la main de saint Jacques, mais encore par celle des soldats de Bermudes £t en effet» les ecclésiastiques s'engagèrent dans cette voie; mais au commencement, il faut le dire à leur honneur» ils le firent avec une timidité assez marquée; une certaine pudeur, un certain respect pour la vérité» les retenait enco|«. La main des hommes se montre d'abord chez le moine de Silos (c. 68) , mais d'une manière très-vague » car cet écrivain dit seulement ceci: «Rex csBlestis» memorans misericordiœ su®» ultionem fecit de inimicis suis: morte etenim
no
quàdam ^ -subitaneâ et gladio ipsa gens Agarenonmi
cœpit interire et ad uihiium quotidie devenire.» Pélage d'Oviédo (c. 4) se borne à répéter cette phrase; mais Lucas de Tuy est bien plus explicite. A l'époque où il écrivait , deux siècles» et demi s'étaieut déjà écoulés depuis l'expédition de Compostelle; on pouvait donc dire à ce sujet tout ce qu'où voulait, sans avoir à craindre d'être démenti* Aussi Lucas^ après ayoir copié le passage du moine de Silos que nous avons cité 9 ajoute-t*il hardiment: «Le roi Bermude envoya beaucoup de troupes légères à la poursuite des Sarrasins» et ces troupes 9 aidées par saint Jacques » assommèrent les mécréants dans les montagnes de la Galice, à la manière des bouchers qui assomment le bétail. »
Un tel récit sullit-il pour contenter Tamour-propre de la nation f A peu près; mais une victoire remportée par les chrétiens en rase campagne vaudrait mieux , cela est incontestable. £h bien! les chrétiens ont réellement battu Almanzor, l'invaincu; ils l'ont battu à Calatailazor. Cette fameuse bataille a été ajoutée comme corollaire à la série de légendes que l'on a inventées, non pas tout d'un coup, mais successivement» pour sauver l'honneur de saint Jacques et Thonneur national.
1) Cette leçon, qui se troure chez Pelage d^Oviédo, vaut mieux que celle de nurU qmdm*
LES BENI-ÇOMADIH D'ALMÉRIE
«Il est facile de vaincre les Espagnols ^ il est presque impossible de les soumettre , > avaient déjà dit les Romains; et les Arabes » quand ils tentèrent à leur tour de subjuguer la Péninsule^ furent à même de constater la parfaite justesse de cette remarque* Leur autorité, reconnue dans les grandes villes, était contestée partout ailleurs, et dans les provinces éloignées elle se faisait à peine sentir. A la longue un gouvernement fort eût sans doute réussi à dompter la population indigène ; mais le gouvernement arabe était faible, et ses meilleures mesures étaient presque toujours déconcertées par Pesprit turbulent et anarcbique de ceux qui devaient veiller à leur exécution.
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Dans . l' Aragon , province qui sous les Arabes s'ap-
pelail la Frontière supérieure, une ancienne famille visigothe S celle des Beni»Casi, profita de la faiblesse du gouvernement pour fonder une principauté indépendante. A l'époque de la conquête^ ces Beni-Gasi avaient abjuré la religion chrétienne ^ et, étant devenus clients du calife Walîd ^, ils avaient conservé les vastes domaines qu'ils possédaient sur la rive droite de TEbre Après la mort d'Abdérame h' (788) , lorsque les deux fils de ce monarque , Solaimàn et Ilichâm , se disputaient le trône, Mousâ r% fils de Fortunio» qui était alors le chef des Beni-Gasi et qui avait épousé une fille d'Iili^o Arîsta , premier roi de Pampelune ^ , se déclara pour Hichâm et enleva Saragosse aux adversaires de ce prince Ses héritiers cessèrent de reconnaître la souveraineté des sultans, et Hacam l^, quoiqu'il eût réussi à vaincre tous les autres rebelles, essaya en vain de réduire ceux-là ®. Vers le milieu du IX« siècle , cette maison s'éleva à
1) Sebastien, c. 25.
2) Ibn-al-CoutSa, fol. 26 r.
3) La chroniqne navarraise connue ëooa le nom de manuscrit de MeyÀ donne à Mousft I» le titre de seigneor de Boga (en Aragon) et de Terrero on Trem, Voyez le teinte de cette chroniiiae dans les Memoriat de la Amathmia la Ustoria , t. lY, p. 52.
4} EUe 8*appélalt Anona. Man. de M^ytf.
6) Nowaid, p. 446; Sm-Adhtd, tll, p. 63 , 64; Ibn-Kbaldoim , IbL 5 T.
6) Ibn-al-Ooutla, Ibl. r.
une si grande puissance, grâce aux talents de Moasâ II, qu'elle pouvait marcher de pair avec les maisons souveraines. D'abord gouverneur deTudèle, Mousâ commandait les armées d'AMérame II, alors qu'elles allaient ravager les frontières de la France ; puis , ayant eu une querelle avec un général fort en faveur auprès du sultan, il se révolta, conclut une alliance avec le roi de Navarre, et battit avec lui l'armée du sultan K Bientôt après, Abdérame dut le supplier de venir à son secours. N'ayant pas assez de troupes à opposer aux Normands, qui, débarqués à Lisbonne (844), avaient pris et saccagé Séville, il fit dire àMousâ qu'en sa qualité de client des Omaiyades, il manquerait à l'honneur, s'il refusait de venir sauver ses patrons. Mousâ, après s'être fait prier un peu, marcha vers le Sud avec une armée nombreuse, et, secondé par les troupes du sultan, il attaqua à ^improviste les pirates du Nord et les contraignit à se rembarquer 2. Depuis lors il sut encore accroître et fortifier sa puissance. A l'époque où Mohammed monta sur le trône (852) , il était maître de Saragosse, de Tudèle, d'Huesca de toute la Frontière supérieure K Tolède avait conclu une aUiance avec lui ^
1) Nowairî, p. 460 j Ibn-Khaldoun , fol. 8 r.j Ibn-Adhârî, t. U» p. 88, 89.
2) Ibn-al-Coutîa, fol. 26 r.
3) Sébastien , c. 25.
4) Ibn-al-Cootia, foL 41 r.
el son lils Lope élait consul dans celle ville ^ Guer* rier intrépide et infatigable, il tournait ses armes tantôt contre le comte de Barcelone ou celui de l'Alava» tantôt contre le comte de Castille ou le roi de France. Parvenu au comble de la gloire et de la puissance 9 respecté et courtisé par tous ses voisins» même par le roi de France, Gharles-le-Chauve , qui lui envoyait des présents magnifiques Mousâ tranchait du souverain sans que personne osât s'y opposer» et enfin, voulant l'être de nom comme il Tétait de fait, il prit fièrement le titre de troisième roi e» Espagne Mais quand il commença à vieillir, la fortune, qui n*aime point les vieillards lui tourna le dos. Vaincu par Ordofio roi de Léon, dans k bataille d'Albelda» il perdit dix mille cavaliers « et lui-même, démonté et trois fois blessé, ne dut la vie qu'à la générosité d'un ami qu'il avait parmi les vainqueurs , et qui lui prêta un cheval pour se sauver (860) Mais rien ne pouvait abattre son courage; ce qu'il avait perdu d'un côté, il voulut le regagner de l'autre. Il conçut le projet d'enlever à sou rival de Cordoue un serviteur d'une fidélité éprouvée» le gouverneur de Guadalaxara. Accompagné de ses
1) Sébastien, c. 25, 26.
2) Sébastien, c. 26.
3) Sebastien , c. 25.
4) Mot de Charles-Quint.
5) Sébastien , c. 26 ; Ckron, Albeld. , c. 60.
Iroupes, il prit doue un jour la roule de celle ville. Croyant quil venait pour l'attaquer » Izrâc (c'était le nom du gouverneur) alla à sa rencontre avec ses soldats; mais quand les deux armées se trouvèrent en présence, Mousâ fit demander à Izrâc un entretien. « Je ne suis point venu pour vous combattre , lui ditil; mon but est tout autre. J'ai une fille qu'aucune femme ne surpasse en beauté; je ne veux la marier qu'au plus beau jeune bomme du pays, et comme tout le monde vous tieol pour tei^ je vous l'oUre pour épouse.» Izrâc accepta, mais sans s'engager à marcher en politique sur les traces de son futur beaup^re, et celui-ci acquit bientôt la certitude que son gendre , qui , après avoir goûté les premières joies du mariage 5 avait fait un voyage clandestin à Cordoue, était toujours sur le meilleur pied avec le sultan. Bien résolu à l'en punir, il vint mettre le siège devant Guadalaxara. Un jour qu'Izràc dormait dans une chambre de son château, la tôte appuyée sur le sein de sa jeune épouse, celle-ci vit son père fondre sur les vignerons et les cultivateurs, et les culbuter dans la rivière. Pleine d'admiration pour le héros qui» dans sa verte vieillesse, déployait encore l'ardeur et l'agilité d'un jeune bomme, elle éveilla son mari eu criant: «Vois donc ce'qu'il fait,lelionl — Ah, lui répondit son époux, jaloux de cette sympathie naïve témoignée à un autre que lui, tu semblés me préférer ton père! Le crois-tu donc plus brave que moi F En
cela tu te trompes.» En parlant ainsi , il revêtit sa
cuirasse, vola à la rencontre de son beau-père, et le blessa mortellement en lui lançant nn javelot
Grâce à la mort de cet bomme extraordinaire» le sultan put se remettre en possession de Tudéle et de Saragosse ; mais la joie qu'il en ressentit ne fut pas longue. Dix années après la mort deHousâ, ses fils, aidés par la population de la province qui s'était accoutumée à n'avoir que les Beni-Gasî pour maitrès , chassèrent les troupes du sultan ^. Ce dernier tâcba en vain de les réduire ; les Beni-Gasi » secondés par le roi de Léon, Alphonse III, qui avait conclu avec eux une alliance si étroite qu'il leur avait confié l'éducation de son fils Ordofio ^, repoussèrent* victorieusement ses attaques K
Le sultan Mobammed comprit enfin que ses propres forces étaient insuffisantes , et au risque de se créer un rival mm moins dangereux, il cbercba un allié dans Âbdérame , le chef des Todjîhides.
La noble et puissante famille à laquelle appartenait Abdérame et qui habitait PAragon depuis le temps de la conquête y avait toujours exercé sur ses contribules une autorité patriarcale , mais qui jamais
1} Ibfi-al-Coatlft, fol. 41 r. et y.; Ibn-Adhftrî, t. II, p. 100. 8) Ibn-Adhtiî» 1 n, p. 108.
8) CS&ron. Albdd, contm,, c. 67.
4) Ibn-Adliiit., t. n, p. 104, 106.
n'avait été formellement sanctionnée par les sultans. Mohammed commença donc par reconnaître Abdérame pour le chef de sa Iribii , en lui recommandant d'organiser ses hommes et de les établir dans les villes de Calatayud et de Daroca , dont il avait fait réparer les fortiiications. Il ne négligea rien pom* «attacher ces Arabes k sa dynastie, et chaque fois qu'ils faisaient une expédition y il les comblait de présents ^ C'était nne politique habile et qui ne manqua pas de porter des fruits. Grâce à ses alliés, grâce aussi à la discorde qui, depuis Tannée 882, avait éclaté entre les Beni-Casi eux-mêmes la puissance du sultan croissait aux dépens de celle de ses adversaires. Le chef de ces derniers, Mohammed, fils de Lope et petit-fils du grand Mousâ II, se vit contraint, dans l'année 884, de vendre Saragosse à Raymond, comte de PaUars soit par besoin d'argent, soit qu'il sentit rimpossibilité de défendre plus longtemps sa capitale contre les attaques sans cesse renouvelées du sultan. Raymond avait fait un mauvais marché : le sultan lui enleva Saragosse K
Pendant que rautorilé royale s'affermissait ainsi dans le nord-est, elle déclinait au contraire dans ton*
1) Ibn-Haiyân , man. d'Oxford , fol. 15 r.
2) Chron. Albeld, contin. , c. 67.
3) Ibn-Haiyân , fol. 15 r. et V. , où il faut lire 271 au lieu de 261 , comme le prom e ]a comparaison du Chron* Albeld, corUin.
4) Ibii-Klialdoun , fol. 9 v,
tes les autres provinces avec une effrayante rapidité. * Partout les Espagnols couraient aux armes , avec un indicible enthousiasme, pour chasser ou massacrer leurs oppresseurs» et d'un autre côté Taristocratle arabe, toujours hostile au pouvoir royal, profitait, pour s'y soustraire, du désordre universel, de sorte qu'à l'époque où Abdallah monta sur le trône (en 888) , rÉtat semblait menacé d'une dissolution complète. Pour comble de malheur, le sultan était entouré de traîtres. 11 le savait, et, déjà soupçonneux de sa nature , il le devint bien davantage quand il eut éprouvé à ses dépens qu'il ne pouvait se fier à personne , pas même aux ministres qui en apparence lui étaient le plus dévoués. Or il arriva que le vizir Barra ibn-Mâlic le Goraichite laissa échapper, en présence de tous SCS collègues, quelques paroles imprudentes, et d'où la malveillance pouvait conclure que lui et son fils Ahmed , le gouverneur de Saragosse , tramaient un complot contre le sultan. Abdallàh du moins y vit la preuve d'une trahison; mais que ferait-il? Déposerait-il le vizir et son fils ? Il ne l'osait pas ; il sentait que ce serait les forcer à se révolter contre lui. Il résolut donc de recourir à un de ces moyens détournés qu'il employait habituellement, et de se servir à cet effet des Todjîbides, Toutefois il ne s'adressa pas au chef de cette famille, mais à son fils, Mohammed al-Ancar ^ , qu'U avait connu dans sa jeu-
1} Alxm-Tahyft Mohanuiied ibn-Abdérame , tnmoiiimé al^Ancar.
liesse el auquel il écrivit que , s'il élait eu élal de le faire, il devait assassiner le gouverneur de Saragosse. Il lui envoya en même temps un diplôme de gouverneur, mais en lui recommandant de ne le montrer à personne avant que le gouverneur eût cessé de vivre*. Ai-Ancar fit voir à son père la lettre du sultan, mais non pas le diplôme. L^un et l'autre étaient Arabes dans le vrai sens du mot, c'est-à-dire extrêmement perfides; ils n'hésitèrent donc pas à se charger de l'exécution de Tordre du souverain; pour eux il ne s'agissait que de choisir le moyen qui pût les conduire le plus sûrement au but. Le parti auquel ils s'arrêtèrent fut assez singulier: ils convinrent entre eux que le père jouerait le rôle de bourreau et le fils celui de victime; puis ce dernier s'enfuirait à Saragosse; il tâcherait d'y gagner la confiance du gouverneur, et il épierait une occasion favorable pour l'assassiner; cela fait, il ouvrirait les portes de la ville à son père.
Ce plan arrêté, Abdérame feignit d'être fort en colère contre son fîls ; il le fit fouetter et mettre en prison, en prenant soin que toute la province le sût; puis al-Ancar s'évada et se rendit à Saragosse, où il implora la protection d'Ahmed, en maudissant l'auteur de ses jours , qui , disait-il , avait été pour lui un bourreau impitoyable. Il joua sou rôle avec une adres-
1) Ibn-al-Conila, fol. 47 r. et v.
se si cousouiiuée , qu'il réussit a tromper complélemenl le gouTerneur. Beaucoup d'autres Arabes , qoi 86 «lisaient aussi victimes de la cruauté d'ALdérame , arrivèrent successivement dans la ville. Le gouverneur les reçut tous à bras ouverts , tant sa coofance dans la sincérité de son hôte était grande. Enfin, dans le mois de janvier de Tannée 890 , lorsqu'ai-Ancar crut pouvoir exécuter son dessein sans trop risquer , il fit poignarder le gouverneur par quelques-uns de ses propres gardes qui s'étaient vendus à lui; après quoi il montra le diplôme qu'il avait reçu et s'empara du gouvernement. Peu de temps après, sou père vint se présenter devant les portes de la ville. 11 ne doutait pas que son lils ne lui cédât la place; mais al-Ancar, le plus fin des deux , n'en fit rien, et Abdérame fut forcé de s'en retouiner comme il élaii venu
Le sultan avait réussi dans son dessein, et comme au fond Ahmed seul , qui disposait d'une force mili» taire, lui avait inspiré des craintes, il put congédier Barrâ sans courir aucun danger ^; mais d'un autre côté , il ne semble pas avoir trouvé dans al-Ancar un fonctionnaire fort soumis. La position de cet Arabe envers' le sultan était ambiguë : les chroniqueurs arabes, peu conséquents à eux-mêmes , le comptent et
1) Ibu-IIaiyân , fol. 15 v., I6r., 65r.i Ibn-al-Coutîa , loi. 47 v.
2) Ibn-al-Coutîa, foi. 47 v.
Oigitized by Gopgl
parmi les sujets fidèles et parmi les insurgés; d'où il faut conclure qu'al-Aucar , sans rompre ouverlement avee le souverain, ne lui obéissait cependant que quand cela lui couvenail. Ëu un seul points toutefois» il y avait entre eux communauté de vues: Tun et l'autre haïssaient les Beni-Casî. Pendant de longues années ai-Ancar leur lit la guerre, et lorsque leur chef , Mohammed ibn-Lope , eut été tué devant les murs de Saragosse (898) , il voulut donner au sultan une preuve de son attachement en lui envoyant la tête de son ennemi ^ Les Beni-Casi cessèreul dès lors d'être redoutables. Les guerres qu'ils s'étaient livrées entre eux et celles qu'ils avaient eu à soutenir contre les Todjibides et contre le roi de Navarre , les avaient alTaiblis à un tel point, que le sultan Abdérame III, lorsqu'il dompta partout, avec autant de fermeté que d'adresse^ les nombreuses insurrections qui avaient conduit l'Etat à deux doigts de sa ruine , put leur interdire la Frontière et les contraindre à prendre du service dans son armée (924) K
Al-Ancar, dmit Abdérame III n'avait pas eu à se plaindre , cessa de vivre dans la même année * , et son fils Hâchim, duquel toute la famille emprunta son nom , celui de Beni-Hâchim , mais dont nous ne sa-
1) Ibn-Haiy&n, fol. 12 r., 18 v.; Ibn-al-Coatia, fol.47Y.| Ibo-Aahftrt, t. U, p. 148.
2) Ibn-àl^Contîa, fol. 47 v.; Arîb, t. II, p. 175 , 176 , 187 , l»6. 8) 812. Ilm-Haiyan , fol. 16 r.
vous l ieu au reste si ce n'est qu*il mourut eu 950 S semble lui avoir succédé comme gouverneur de Saragosse. Il laissa deux fils, Abou-Yahyâ Mohammed et Uodhail. Le second fut l'un des généraux les plus distingués d*Âbdérame III et de Hacam II le premier fut gouverneur de la Frontière supérieure « et nous allons voir qu'il prit une part très-active aux événements de son temps.
Loin d'avoir à se plaindre du calife Abdérame III , la famille des Beni-Hâchim était au contraiie à peu près la seule à laquelle ce monarque, qui avait enlevé toute influence politique , d'une part à l'ancienne noblesse arabe, d'autre part au peuple espagnol, eût laissé son éclat et sa haute position. Toutefois, Mohammed ibn-Hàchim n'était pas content du calife, et soit qu'il eût à cœur de venger les injures de sa c^ste, soit qu'il ne vît dans la bienveillance d'Abdérame a son égard qu'un calcul dicté par la peur, soit eniiu qu'il rêvât un trône pour lui et ses enfants, il se mit à négocier avec Ramire II, roi de Léon, et lui promit que, s'U voulait l'aider contre le calife, il le reconnaîtrait pour sou suzerain. Kamire prêta l'oreille à ses ouvertures, et lorsque, dans l'année 934, Abdérame 111 eut entrepris une expédition contre la forteresse d'Osma , Mohammed se mit en rébellion ou-
1) Arîh, t. II, p. 219.
2) Ibn-Adhâri, t. II, p. 235^ ibu-Khaldouii , fgl. 16 v.
2ùù
verte eu reiusaut de se joindre à Tarniée musulmane K Trais années plus tard, il reconnut la suzeraineté de Ramire. Quelques-uns de ses généraux refusèrent de le suivre sur la route de la trahison et rompirent avec lui; mais alors Ramire arriva avec ses troupes dans la province, assiégea et prit les forteresses qui tenaient encore pour le calife , et les livra à Mohammed K Cela fait , Ramire et Mohammed conclurent une alliance avec la Navarre , de sorte que tout le Nord était ligué contre Abdérame K Le péril était grand ; mais le calife y lit face avec son énergie habituelle. S'étant mis à la tête de son armée, il marcha d'abord contre Calatayud, où commandait Motarrif, un parent de Mohammed, et dont la garnison se composait en partie de chrétiens de TAlava, envoyés par Ramire» Motarrif fut tué dans la première escarmouche. Son frère Hacam lui succéda dans le commandement; mais ayant été obligé d'évacuer la ville et de se retirer dans la citadelle , il se mit à traiter , et 9 ayant stipulé une amnistie pour lui et pour ses soldats musulmans, il livra la citadelle au calife. Les Alavais , qui n'étaient pas compris dans la capitulation , furent passés au fil de Tépée.
Après ce premier succès, Ahdérame s'empara d'une trentaine de châteaux ; puis Q tourna ses armes tan*
1) Ibn-KhaldouD , dans TAppendice, n^XL
2) Sampiro , c 22.
8) Ibii'Khalckran, itbi supra.
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lôl contre la iNavarre , tantôt contre Saiagosse. Le succès couronna ses efforts. Assiégé dans Saragosse, Mohammed cai)itula, et cette fois Abdérame se montra plus traitable que de coutume. U pardonnait ra* rement à des sujets rebelles ; mais Mohammed n'était pas un rebelle ordinaire: c'était » après le monarque , rhomme le plus puissant et le plus considéré de TËtat, et la prudence commandait de le ménager. Le caille lui pardonna donc et lui laissa son poste K
Dans Tannée 959» Mohammed se trouva avec son souverain à la désastreuse bataille de Simancas, oà 3 eut rinfortune de tomber entre les mains du vainqueur, Ramire II • qui , irrité de ce qu'il appelait sa perfidie et sa déiectiou, le traita d'une manière fort dure. 11 le fit enfermer à Léon dans un cachot, et quoique k calife fit de son mieux pour lui faire rendre la liberté ,HM[ohammed ne la recouvra que deux années après ^
Son fils , le vizir Yahyâ , commanda maintefois les armées d' Abdérame 111 et de Hacam II, tantôt en Espagne» tantôt en Afrique, et dans l'année 975, il fut nommé gouverneur de Saragosse K Un autre fils de Mohammed, nommé Motarrif, ne semble pas avoir joué un rôle important; mais il laissa un fils, nommé Abdérame, qui était gouverneur de la Frontière su-
1) Ibn-Khaldoun , ubi supra; cf. Sampiro, c. 22.
2) Voyez plus haut, p. 173, 180.
3) Ibn-Aah&ri, t.U, p. 234, 254, 263, 265, 266; Ibn-KlMadoun , fol. 16 V.
périeure au temps d'Almanzor, et qui reprit le projet que son aïeul avait en valu tàclié de réaliser.
Gomme Almanzor avait renversé suceessivement les hommes les plus nobles et les plus puissants de l'empire , Abdérame craignait avec raison qu'étant le dernier des nobles qui restait debout , il ne tombât bientôt » à son tour, victime de l'ambition du premier ministre, et il n'attendait, pour se révolter, qu'une occasion favorable. Il crut Tavoir trouvée lorsqu'Abdallàh, le iils ainé d' Almanzor, fut arrivé à Saragosse. Ce jeune homme était mécontent de son père, parce que celui-ci lui préférait, dans toutes les circonstances, son frère Abdalmelic. Le gouveirneur de Saragosse fomenta sou mécontentement, et lui inspira peu à peu ridée de se révolter contre son père. Us résolurent donc de prendre les armes dès que les circonistances le leur permettraient, et ils convinrent entre eux que , s'ils sortaient vainqueurs de la lutte , ils partageraient l'Ëspagne, de sorte qu'Abdallah régnerait sur le Midi et Abdérame sur le Nord. Plusieurs fonctionnaires haut placés» tant dans l'armée que dans le pouvoir civil, entrèrent dans cette conjuration, et entre autres Abdallâh Pierre-sèche, un, prince du sang et gouverneur de Tolède. C'était un complot formidable, mais dont les ramifications s'étendaient trop loin pour qu'il pût rester longtemps caché à l'œil vigilant du premier ministre. Des bruits vagues d'abord, mais qui prirent peu à peu de la consistance,
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en parvinrent à ses oreilles , et il prit aussitôt des mesures efficaces pour déjouer les projets de ses ennemis. Ayant rappelé son fils auprès de lui , il lui inspira une fausse confiance en le comibiaul d'égards et de témoignages d'affection. Il fit venir aussi Abdallâh Pierre-sèche et lui ôla le gouvernemenl de Tolède ; mais il le fit sous un prétexte fort plausible et d'une manière courtoise , de sorte que d'abord ce prince ne se doutait de rien. Peu de temps après, ce* pendant , Almanzor le priva de son titre de vizii* et lui défendit de quitter son hôtel.
Ayant ainsi réduit deux des principaux conspirateurs à l'impuissance de lui nuire , le ministre se mit en campagne pour aller combattre les Castillans, après avoir envoyé Tordre aux généraux de la Frontière de venir le joindre. Abdérame obéit , de même que les autres généraux. Alors Almanzor excita sous main les soldats de Saragosse à former des plaintes contre lui. Ils le firent^ et quand ils eurent accusé Abdérame d'avoir retenu leur solde pour se l'approprier, Almanzor le destitua (8 juin 989). Cependant, comme il ne voulait pas se brouiller avec toute la famille des Beni-Hàchim, il nomma au gouvernement de la Frontière supérieure le fils d' Abdérame » Yahyâ- Simédja. Peu de jours après , il fit arrêter Abdérame, mais sans laisser apercevoir qu'il avait connaissance du complot; il ordonna seulement qu'on procédât à une enquête sm* la manière dont Abdérame
avait employé les sommes qui lui avaient été confiées pour payer les troupes , et , l'ayant fait condamner à cause de malversation» il le Ht décapiter ^
Ainsi les Beni-Hàchim avaient eu deux fois la pensée de ionder dans le Nord un £tat indépendant , et deux fois ils y avaient échoué; mais ce qui ne lenr avait pas été possible sous Abdérame III et sous Almanzor, c'est-à-dire sous les deux gouvernements les plus forts que TEspagne arabe ait eus, leur devint facile après la chute des Omaiyades, alors que les capitaines berbers et slaves se disputaient Tempire.
Us ne ressayèrent pas tout d'abord cependant. Leur première idée, lorsqu'Alî ibn-Haiiimoud , un descendant d'Ali y le gendre du Prophète, eut saisi la couronne, ce fut de rétablir la dynastie légitime, sauf toutefois à régner en son nom.
Mondhir, un fils de Yabyâ-Simédja , était alors le chef des Beni-Hâchim. Il avait servi autrefois sous Almanzor , qui , dans une des dernières années de sa vie, l'avait promu au grade de général ^, et à l'époque dont nous parlons , il était gouverneur de Saragosse. S'étant concerté avec Kbairàn, le seigneur d'Almérie et le chef le plus puissant parmi les Slaves, lesquels s'étaient brouillés avec Ali ibn-Uammoud , il fit proclamer calife un arrière-petit<fils d'Abdéra-
1) Ibn- Adhârî , t. Il , p. 303 , 304.
2) Ibn-«1-Kh8tib, ém T Appendice, n^^XIIL
me 111, qui porlail le même nom que son bisaïeul» el qui , à l'époque son élection , prit le titre de Mortadliâ. Puis ii marclia vers le Midi avec des troupes nombreuses, parmi lesquelles il y avait beaucoup de chrétiens (des Catalans ou des Navarrais), et se réunit à Khairân.
De son cote, Ali ibu-Hammoud^ qui avait appris que ses adversaires s'étaient déjà avancés jusqu'à Jaëu , se préparait à aUer à leur rencontre et il avait annoncé une grande revue pour le 17 avril (1018); mais au jour fixé , les soldats ratlendirent en vaiu , et comme ils commençaient à s'impatienter , quelques officiers se rendirent au palais pour s'informer dn motif de son absence: ils le trouvèrent assassiné dans le bain Ce crime avait été commis par des Slaves qui auparavant avaient été au service des Omaiyades 2, et tout porte à croire que Hondhir et Khairtn n'y avaient pas été étrangers. Débarrassés d'un adversaire incommode, ils se hâtèrent de convoquer, pour le 30 avril» tous les chefs sur lesquels ils croyaient pouvoir compter. L'assemblée, qui fut nombreuse et dont pluisieurs ecclésiastiques faisaient partie, résolut que le caUfat serait électif» et ratifia l'élection de Mortadbâ Cela fait, on marcba contre Grenade.
Le prince qui y régnait » Zftwi îbn-Zirî , était Ber*
1) Ibn-al-Athîr , dans T Appendice, n^XIV.
2) Maccarî, t. I, p. 316, 1. 1.
3) Ibn-al-Athtr , ii6t êupra.
ber et du parti de Câsim ibn-Uammoud, qui avait
succédé à son frère Alî. Mortadhà lui écrivit eu termes très-polis, et le somma de le reconnaître pour calife. Ayant entendu la lecture de cette lettre, Zâwî ordonna à son secrétaire d'écrire sur le revers la 109« sourate du Coran, conçue en ces termes:
« 0 infidèles ! Je n'adorerai point ce que vous adorez 9 et vous n'adorerez pas ce que j'adore; je n'adore pas ce que vous adorez , et vous n'adorez pas ce que j'adore. Vous avez votre religion, et moi j'ai la mienne. »
Après avoir reçu cette réponse, Mortadhà adressa à Zàwi une seconde lettre. Elle était remplie de menaces et Mortadhà y disait entre autres choses: « Je marche contre vous accompagné d'une foule de chrétiens et de tous les braves de TAndalousie. Que ferez vous donc?» La lettre se terminait par ce vers:
«Si vous êtes pour nous, votre sort sera heureux; mais si vous êtes contre nous, il sera déplorahleU
Zâv^î y répondit en citant la lOâ*' sourate, ainsi conçue:
«Le désir d'augmenter le nombre des vôtres vous
préoccupe, et vous visitez même les cimetières pour compter les morts < ; cessez de le faire: plus tard
vous connaîtrez votre folie! Encore une fois, cessez
1) Voyez TexplicadoD de ces mots dans une note de Sale sur sa traduction anglaise du Coran.
de le faire: plus tard vous connaîtrez votre folie I
Cessez de le l'aire; si vous aviez la sagesse véritable, vous n'en agiriez point ainsi. Certainement, vous verrez Tenfer; encore une fois, vous le verrez de vos propres yeux. Alors on vous demandera compte des plaisirs de ce monde I»
Exaspéré par cette réponse, Mortadhâ résolut de tenter le sort des armes.
Cependant Khairân et Mondhir s'élaient aperçus que ce calife n'était pas celui qu'il leur fallait* Us se souciaient fort peu, au fond, des droits de la lamille d*Omaiya , et s'ils combattaient pour un Omaiyade , c'était à la condition qu'il se laisserait gouverner par eux, Mortadhâ était trop lier pour accepter un tel rôle; il ne se contentait nullement de l'ombre du pouvoir, et au lieu de se conformer aux volontés de ses généraux, ils voulait leur imposer les siennes. Dès lors ils avaient résolu de le trahir, et ils avaient promis à Zàv^i qu'ils abandonneraient Mortadhâ aussitôt que le combat se serait engagé.
Us ne le firent pas, cependant, et l'on se battit plusieurs jours de suite. Enfin Zâwi fit prier Khairân de réaliser sa promesse* «Mous n'avons tardé à le faire , lui répondit Khairân , qu'afin de vous donner une juste idée de nos forces et de notre courage, et si Mortadhâ eût su gagner nos cœurs, la victoire se serait déjà déclarée poui' lui. Mais demain, quand vous aurez rangé vos troupes en bataille, nous l'abandonnerons. »
Le lendemain matin Khairân et Mondhir tournèrent en effet le dos aux ennemis. 14 s'en fallait beaucoup que tous leurs officiers approuvassent leur conduite; tout au contraire» plusieurs en étaient vivement indif^és. De ce nombre était Solaimân ibn-Houd, qui commandait les troupes chrétiennes dans l'armée de Mondbir» et qui, sans se laisser entraîner par les fuyards, continuait à ranger ses soldats en bataille. Passant près de lui: «Sauve-toi donc, misérable, lui cria Mondhir ; penses-tu que j'ai le loisir de l'attendre? — Ah» s'écria alors Solaimân, tu nous pion* ges dans un malheur effroyable, et tu couvres ton parti d'opprobre 1» Convaincu cependant de rimpos> sibâité de la résistance » il suivit son maître. *
Abandonné par la plupart de ses soldats» Mortadhâ se défendit avec le courage du désespoir , et peu s'en fallut qu'il ne tombât entre les mains des ennemis. Il leur échappa cependant» et il était déjà arrivé à Guadix, hors des limites du territoire de Grenade» lorsqu'il fut assassiné par des émissaires de Khairta K
Khaiiàn expia» par la ruine de son propre parti, sa lâche et infâme trahison: les Slaves ne furent plus
en état de réunir une armée, et les Berbers, leurs
1) Maccarî, t. I, p. 316, 317; Ibn-al-Khatîb , dans TAppcndicc, n'^XUI et n°XVi Ibu-Khaldoun, iWrf., n*»Xn, et apud Iloogvlict, p. 22.
ennemis, étaient dorénavant les mattres de TAndaleusie. Mais comme leur pouvoir ne s'étendait pas sur le Nord, Mondhîr fut à même de se déclarer indépendant. £n le faisant 9 il prit le titre d'Almanzor, n régna longtemps, non sans gloire. H est vrai qu'il ne put empêcher Solairaân ibn-Houd, auquel il avait confié le gouvernement de Lérida, de se soustraire à son autorité; mais il repoussa du moins les attaques de ce prince, qui voulait aussi lui arracher ses autres domaines et qui combattait au nom de Texcalife Hichàm ill, un frère de Mortadhà, auquel il avait donné un asile <. En outre, Hondhir recula ses limites en enlevant Huesca à son parent Abou- Yahyâ Mohammed, de la branche des Beni-Gomàdih K Il eut aussi à soutenir une guerre contre Erniesinde, qui gouvernait le cmnté de Barcelone pendant la minorité de son fils, Bérenger I"^; mais en général il s'appliquait à vivre en bonne intelligence avec ses voisins chrétiens et il prenait part à leurs guerres ^; sa prédilection pour ses alliés et pour ses soldats chrétiens était même si grande qu'on en mur-
1) Nowairî, p. 491.
2) Ibn-Khanicân , livi\VII, p. 142 éd. Wustenfeld; Ibn-al-Abbàr, dans rAppendicc, ii«>XViri.
3) Ibn-Khaldoun , plus haut, p. 125.
4) Ibn-Khaldouii , dans TAppendic© , n° XII.
5) Mon. SU., c. 76.
murait à Saragosse. Au reste, il avait qudque teinture des Lellcs-leltres et il récompensait généreusement les poètes.
Mondhir mourut assassiné vers la fin du mois d'août 1059. Ëutouré seulement de quelques serviteurs slaves , il lisait «ne lettre qu'il venait de recevoir , lorsqu'un général de sa famille, Abdallâh ibn-Uacam, entra dans son appartement et lui enfonça un poignard dans le sein. Les Slaves prirent la fuite, à l'exception d'un seul, qui, plus courageux que les autres, essaya encore, mais en vain, de parer le coup» Il paya son dévouement de sa vie.
On ignore quel motif avait armé la main d' Abdallâh; on sait seulement qu'il s'empara du gouvernement et qu'il reconnut Solaimân iLn-Houd pour son souverain. Au reste , il ne jouit pas longtemps des fruits de son crime. Le peuple de Saragosse, qui avait eu beaucoup d'affection pour Mondhir, s'insurgea contre son meurtrier. Abdallah avait prévu la tempête et il avait pris des mesures de précaution. Sentant que dans le cas d'une révolte il ne pourrait pas se maintenir à Saragosse, il avait tout préparé pour pouvoir se rendre immédiatement à Rueda , une des forteresses les plus considérables de la province. Il exécuta donc son dessein , sans négliger d'emporter les trésors de Mondhir. Après son départ, Saragosse fut livrée à l'anarchie. La populace se mit à piller le palais et elle l'aurait détruit de fond eu comble , si
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Sdaimân ibn-Uoud, qui arriva en toute hâte» n'eût
rétabli Tordre (octobre 1039)
Peu d'années après q[ue les Beni-Hàchim eurent
perdu leur royaume, une branche de leur famille qu'ils avaient chassée de l' Aragon ^ celle des Beni-Çomâdih , réussit à eu fonder un autre sur les bords de la Méditerranée.
Moins illustres que les Beni-Hàchim , les Beni-Çomàdih ne semblent pas avoir joué un rôle important sous le règne des Omaiyades , à moins toutefois que le Todjibide Abou-'i-Ahwaç Man ibu-Abdalazîz , l'un des généraux les plus distingués d'Alma'nzor , n'ait été de leur famille » comme je serais porté à le croire attendu qu'un Çomâdihite dont nous aurons bientôt à parler, portait aussi le nom d'Ahou-'l-Ahwaç Man. Quoi qu'il en soit de cette supposition , il est certain qu'à l'époque où Mondhir se déclara indépendant à Saragosse, le Go* mâdihite Abou«Yabyâ Mohammed était gouverneur ou prince d'Huesca. En sagacité et en éloquence il sur* passait tous les capitaines de son temps ; mais il avait peu de troupes, et, ayant été attaqué par le puissant Mondhir, qui voulait arrondir ses domaines, il fut
1) Voyez dans TAppendice, nM XII, XTTJ efe XVI» et oompans la nofto Urid. , XVIL
obligé de lui céder Huesca et d'aller chercher un asile à Valence 9 où régnait Abdalaziz» un petit-fils d'AU manzor. *(!e prince lui fit Taccueil le plus bîenveillaul, et il donna même ses deux sœurs eu mariage aiix deux fils de son hôte, lesquels se nommaient» l'un Abou-'l-Ahwac 3Ian, l'autre Abou-Otba Comadih. Ensuite Mohammed voulut se rendre en Orient , probablement pour faire le pèlerinage de la^ Mecque, U fit naufrage et trouva la mort dans les flots.
Quelque temps après, dans l'année 1058, Zoliair» le successeur de Khairân à Almérie , fut tué en combattant contre liàdis, le prince de Grenade* , et comme il n'avait pas laissé d'héritier, Abdalaziz de Valence se hàla de prendre possession de sa principauté, l'une des plus belles et des plus considérables de l'Espagne, sous le prétexte qu'elle lui revenait par droit de dévolution, Zohair ayant été un client de sa famille. Mais au moment où il se trouvait encore i Almérie , Modjébid , prince de Dénia , qui ne pouvait voir l'agrandissement des états de son voisin sans en coucevoir de la jalousie, lit une invasion dans le pays valencien, de sorte qu' Abdalaziz , forcé de pourvoir à la défense de ses anciennes possessions , quitta Almérie vers Tannée 1041, après en avoir confié le gou-
1) Ibn-nl-Athîr , dans mes Script. Ar. hci de Abbad., t. II, p. 34; Ibii-al-Kliutîb, laau.G. , fol. 135 r.j Ibii-Khftldoun , fol. 27 r.
vernement à son beau-frère Aboo-I-Ahwaç Man K
Si le priuce de Valence avait espéré trouver dans son allié un sujet fidèle , il s'était trompé. Dans ce temps-là, chaque gouverneur aspirait à l'indépendance et Man ne fit point d'exception à la règle générale: il ne tarda pas à secouer l'autorité de son beau-irère.
Après sa mort, arrivée en 1051 ^, son fils Mohammed, connu sous le titre de Motacim, qui ne comptait encore que quatorze ans, lui succéda sous la tutelle de son oncle Çomâdih \ Ce dernier , s'il l'avait voulu , aurait pu monter lui-même sur le trône. Man avait eu l'intention de le nommer son successeur.; mais Çomâdih, qui ne voulait pas obtenir une couronne au préjudice de son jeune neveu , l'avait prié de ne pas donner suite à ce projet K
Â cette époque la principauté d'Almérie, bien qu'elle ne fut plus aussi considérable qu'elle l'avait élé sous Zohair, était cqfiendant encore assez grande, et entre autres villes, elle comprenait celles de Lorca, de
1) Ibii-EhaUicftii, Uvr. Vn, p. 142 $ Un àl-Abbftr , dans rAppffidice, ii«XV]IL D*flprèfl Ilm-KlialdDim (lbL27r.)» Maa devint goaverneur d^AImôrie en 438 de TH^gire.
2) Ibn-al-Abbâr , «6f sujpraj Ibn-al-AtMr , ftl. 54r.; Noiviiit,
p. 509 ; Ibn-Khaldoun.
8) Ibn-al-AthSr : ^ ^ji s\4^^ ^s^-
gJî ^^f^ f1 Jû-*, Copié par Nowairl
4) IbB-iil-Abbftr , «6» supra.
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Baéza et de Jaëu ^ ; mais aprèj$ la morl de Mau, elle se rétrécit de plus en plus, par suite des révoltes des gouverneurs et des empiétemcnls des princes voisins. Le gouverneur de Lorca , Ibn-Ghabib semble avoir été des premiers à arborer le drapeau de l'insurrection. Voulant le réduire, Gomàdih marcha contre lui f accompagné de Bâdis de Grenade , son allié,. Il prit quelques forteresses dans le voisinage de Lorca; mais comme Ibn-Chabîb avait été renfwcé par Âbdalazîz de Valence , il ne put prendre Lorca elle-même Après la mort de Çomàdih (1054) , lorsque Motaoim V régna par liii-niénie^ tout alla de mal en pis. Voyant le trdne d'Almérie occupé par un jeune honmie sans expérience et sans talents militaires, les autres princes crurent avoir le droit d'enlever à ce faible voisin les villes et les districts qu'ils trouvaient à leur emivenance, de sorte que Motacini fut dépouillé en peu de temps de tous ses États, à Texception de la câpitale et de ses alentours >.
C'était un royaume bien petit » si petit en effet que les contemporains n'en parlaient qu'en plaisantant , d'autant plus qu'en général il était peu favorisé de la nature* Voici , par exemple , de quelle mani^ Tauteur arabe ibu-Kbâcân s'exprime a ce si^t ^ ; « Cette
1) Ibn-al-Athîr ; Nowairi.
2) Ibn-Khaldoini.
.3) Ibn-al-Athîr ; Nowairî.
4) CcUâifid, article sur Motadm.
province est Jiien petite; elle rapporte peu et on l'embrasse d'un coup d*œîl; les nuages y répandent inutilement leur gouttes Lieufaisantes^ car elle ne produit ni fruits ni blés; les champs y . sont presque tous stériles, l'herbe seule y pousse. Mais, Dieu me pardonne I j'oublie de parler du fleuve de Péchina, de ce grand fleuve qui quelquefois devient aussi gros qu'une corde I Sa source lui fait bien souvent défaut» mais il s'en console quand les gouttes de la rosée ou de la pluie viennent le grossir. Sui* ses rives il y a des champs de blé et des prairies , pas plus larges en effet que l'étendue de la main» mais où les colombes et les vaches peuvent trouver leur pâture.» U y a» dans ces paroles malicieuses, beaucoup de vérité. Le pays entre TAlmanzara et Almérie est sablonneux et stérile, et la plaine qui s'étend depuis Almérie jusqu'au cap de Gâta» est un vrai désert. £n compensation , le pays est phis fertile vers le sud-ouest Berja» par exemple, est située pittoresquement dans un beau vallm , bordé de tous côtés par des montagnes. La plaine de Daléya (Campo de Dalias) est à présent inculte; mais on y trouve encore quelques algibes (réservoirs) construits par les Maures , et, à en croire un voyageur moderne ^, quelques étangs suffiraient pour la changer en un jardin délicieux. Elle l'était sous les Maures» car voici ce que l'auteur
1) Le capitaine Cook.
arabe que nous venons de citer', et qui, comme ou Ta
vu, n'était pas partial pour le territoire d'Almérie, dit en parlant de Berja et de Daléy^: «Ce sont deux districts dont aucun œil n'a parcouru les pareils. Le zéphyr y iolàtre avec les branches des arl}res;lesruis< seaux y sont limpides; les jardins y exhalent toutes sortes de parfums; les parcs y égaient Tâme et offrent aux yeux le spectacle le plus ravissant. »
À tout prendre , et malgré les éti*oites limites de son royaume, Hotacim n'était donc pas un prince trop mal partagé, d'aulaut plus que sa capitale, grâce au commerce et à l'industrie, était florissante et prospère. Elle ne ressemblait que sous certains rapports i rAlmérie de nos jours; car si Taspect mauresque de la ville avec ses maisons basses et à toits plats, si les manières engageantes et l'exquise politesse de ses habitants S si la voix mélodieuse et le teiut un peu basané de ses femmes; si tout cela rappelle encore le souvenir de cette noble natiou qui fut un jour la plus civilisée et la plus entreprenante du globe: rien au contraire , sauf des ruines , ne fait soupçonner que dans le moyen âge Almérie était le port le plus important de l'Espagne , celui qui recevait les vaisseaux de Syrie et d'Egypte aussi bien que ceux de Pise et de Gènes; qu'elle renfermait mille hôtelleries et
1) Malgré la différence des temps» Tanteiir arabe Checundi (apud Ifaocarî, t. H, p. 148) et un touriste anglais, le capitaine Cook (t. I, du 3) , emploient à ce sqet k pen près les mêmes termes.
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quatre mille métiers à lisser; qu'on y trayaiUait ioa« les sortes d'ustensiles en fer , en cuivre et en verre.
Le souYerain qui y résidait , était le modèle accompli des plus louclianles vertus. Pacifique avant tout et ne voulant pas exposer le repos de ses sujets pour des questions d'intérêt personnel, il se contentait de son petit État sans chercher à Tagraudir. U traitait ses parents, son peuple et ses soldats avec une bonté toute paternelle , et les étrangers qui venaient à sa cour y recevaient une hospitalité généreuse. En prolecteur éclairé des arts et des sciences, il encourageait et récompensait tous les talents. Plein de respect pour la religion et ses ministres, il aimait à entendre les faquis discourir sur les textes sacrés , et à cet effet il les rassemblait régulièrement, une fois par semaine, dans une salle de son palais ^ U gouvernait avec justice. Lorsqu'il fit bâtir le magnifique palais connu depuis sous le nom de Çomàdiliia , les ouvriers s'emparèrent d'un jardin qui appartenait à des orphelins. Leur tuteur protesta, mais sans succès, contre cette mesure arbitraire. U résolut alors de s'adresser au prince lui-même. Or, un jour que Motacim se trouvait dans son parc» il vit ilotter dans le canal qui le traversait, un roseau fermé des deux côtés avec de la cire. Il se le fit apporter, et ayant brisé la cire, il trouva un billet dans lequel le tuteur le rendait res-
1) Ibn-al'AbMr, àm r Appendice, XvULi.
ponsable de riujustice commise par ses ouvriers. Le prince les fit venir sur-le-champ, les gourmanda vertement ^ et bien que le terrain dunt il s'agissait fût néeessaire à la symétrie des bâtiments ^ il le restitua aux orphelins. Quand le palais fut achevé, tout le monde s'aperçut qu'il y manquait quelque chose. Quelqu'un en fit l'oLservatiuii au prince. «Vous avez parfaitement raison , lui répondit ce dernier; mais ayant à choisir entre le blâme des hommes de goût et celui de ÏKtdvmi , mon choix ne pouvait être douteux. Je TOUS assure que ce qui me plaît le plus dans mon palais, c'est précisément le défaut qu'il a ^i»
Si Motacim était juste, il aimait aussi à pardonner des olfenses. Il avait comblé de faveurs le poète Abou-'I-Walîd Nahlî, de Badajoz; mais lorsque celuici se fut rendu à Séviile , à la cour de Motadhid ibn- Abbâd, il fut assez ingrat pour oser insérer ce vers dans un dithyrambe composé en l'honneur de ce prince:
«Ibn-Âbbâd a exterminé les Berbers; Ibn-Man, les poules des villages.»
Motacim fut informé de la raillerie du poète; mais rinsouciant enfant des muses l'avait oubliée et était rentré dans Almérie quelque temps après. Invité à souper chez le prince, il fut très-étonué de ne voir sur la table que des poules. «Hais» mon seigneur, s'écria- t-il , n'avez- vous donc à Âlmërie d*auV,Yes mc\s
1) Maccari, t. II, p. 249.
que des poules f — Nous en avons d'autres » lui ré«
pondit Motacim ; mais j'ai voulu vous montrer que vous vous êtes trompé quand vous avez dit qu'Ibu-Mau a exterminé les poules des villages.» Nahli se rap* pela alors son vers malencontreux et tâcha de s'excuser; mais le prince lui dit: «Rassurez-vous: un homme de votre profession ne gagne sa vie qu'en agissaat comme vous Pavez fait ; celui-là seulement mérite ma colère , qui vous a entendu réciter ce vers et qui a souffert patienmient que vous outragiez un de ses égaux. » Puis , voulant montrer au poète qu'il ne lui gardait point de rancune, il lui fit des présents K
Certes , si un prince si noble, si généreux , si juste, si ami de la paix , eût régné à une autre époque et sur un pays plus étendu, son nom brillerait parmi oeux de ces rois vraiment grands^ qui ne doivent pas leur renommée à dos flots de sang versé pour reculer de quelques lieues les limites de leurs états, mais au bien qu'ils ont fait, mais aux mesures qu'ils ont prises pour améliorer le sort de leurs sujets. Dans ce temps-là de tels rois étaient rares , comme ils Pont été dans tous les temps , et comparé aux autres princes qui régnaient alors en Espagne, Motacim était nn homme tout à fait extraordinaire. 11 n'avait de commun avec ces princes [qu'un seul trait : lui aussi ai* mait passionnément les lettres ; et puisqu'aucun évé-
1} Maccvf , UU, p. 420 , 421.
nement important ii*eut lieu sous son long règne antérieurement à TaiTivée des Âiiuoravides , nous tâcher<ms de donner ici une esquisse, quelque faible et incomplète qu'elle soit^ du mouvement littéraire à la petite cour d'Almérie.
La munificence de Motacim avait déjà attiré dans la capitale un grand nombre de beaux esprits » lorsqu'un jour on y vit arriver un jeune homme pauvre, mal vêtu et que personne ne connaissait. Il venait du village de Beija, où il avait été élevé par son père , ^ un homme de beaucoup d'esprit et d'instruction , et il se nommait Âbou-'l-Fadhl Djafar ibn-Gharaf. L'idée lui était venue d'aller chercher fortune à Almérie , et malgré son costume plus que modeste , il osa se présenter au palais, espérant que son titre de poète (car il Tétait) suiUrait pour lui en ouvrir les portes. Son espérance fut réalisée , et quand il se trouva en présence du prince , il lui récita un poème dont voici le conunencement :
«Depuis longtemps la nuit, bien lente à partir, avait promis que Fanrore apparaîtrait et les astres se plaignaient déjà de leur longue veille, lorsque tout à coup un frais vent d'est vint dissiper les ténèbres* Les fleurs exhalèrent alors leurs parfums, et l'Aurore montra , en rougissant de pudeur , ses joues baignées
par la rosée , pendant que la Nuit se rendait d'une
étoile à l'autre pour leur duiiner la liberté d'aller se reposer: elles tombèrent alors lentement et 8uccessi?ement, ainsi qu'on voit les ieuilles tomber des arbres.
«J'en jure par mon pèrel Abattu par une longue veille , j(3 m'étais endormi au moment où le vent du matin répandait sur les fleurs les larmes de la rosée , lorsque Fimage de Tobjet de mes soupirs est venue me visiter, après avoii* quitté cette demeure dont l'entrée m'est interdite. Ah , qu'elle était belle , ma bien-aimée aux larges hanches, à la mince ceinture! Quand elle écarta de son visage sa longue chevelure , je me rappelai l'Aurore chassant les ténèbres ; car ses cheveux sont aussi noirs que la nuit, et l'on dirait que l'Aurore lui a prêté ses joues rosées. Ses yeux sont aussi perçants que le glaive qu'elle porte à ses côtés , et ses joues en ont tout l'éclat.
«Qu'elle est belle à voir, ma bien-aimée, quand elle monte un coursier qui part au galop, et qui, les yeux ardents et fiers , se laisse pourtant conduire par elle comme une gazelle timide.»
Continuant sur ce ton et se servant, selon l'usage, d'expressions ambiguës et qui jusqu'à un certain point pouvaient s'appliquer aussi bien à sa -maitresse qu'au prince (équivoque bizarre , mais possible en arabe , puisque les poètes de cette nation emploient le genre masculin quand ils parlent d'une femme) , Ibu-Chaiaf termina sa pièce par un éloge pompeux de Motacim.
Le prince fut charmé de ce qu'il venait d'entendre , et il témoigna liaulement son admiration pom* le jeune poète qui gavait revêtir ses pensées d'un coloris aussi frais et aussi gracieux. Dès lors la fortune d'Ibn-Charaf était faite; lui-même l'ignorait peut-être encore , mais les poètes de la cour n'en doutaient pas et quelques-uns d'entre eux en conçurent une violente jalousie. De ce nombre était Ibn-okht-Ghânim , de Ma* laga. Son vrai nom était Abou-Abdaiiâh Moiiammed ibn-Mamar; mais comme il n'était pas né dans une classe distinguée et que son père n'avait eu d'autre mérite que celui d'avoir été le mari de la sœur du célèbre philologue Gliânim, ou ne l'appelait jamais autrement qu'Ibn-okbt-Gbânim, le fils de la scsur de Ghanim, sobriquet fort désagréable et fort li uni i liant pour un homme qui vivait dans une société aussi aristocratie que que la société andalouse l'était alors. Au reste , c'était un très<bon poète et un vrai puits de science, n avait lu je ne sais combien de livres sur la gram* maire, la jurisprudence^ la théologie, la médecine; Uen plus , il les savait par cœur , car il avait une mémoire prodigieuse ^ Mais il était envieux et il voyait dans le nouveau venu un rival qui pourrait bien le supplanter un jour dans la faveur du souverain. Voulant donc lui faire perdre contenance , il se mit à regarder son costume rustique avec une curiosité
1) Soyoutî, dans TAppeadicc, n** XIX.
assez impertinente > après quoi il lui demanda de que désert il venait. Cette insolence lui coûta cher. Sans se laisser déconcerter, Ibn-Charaf, dont le nom pris dans le sens d'un appellatif signifie fils de la noblesse» lui répondit fièrement : « Quoique mon costume soit celui d'un habitant du désert, je suis cependant d'une noble famille. Je n'ai pas à rougir de ma condition et je ne porte pas le nom, d'un oncle maternel.» il eut les rieurs de son 'côté , et dsins ce moment-là, son adversaire , honteux de sa déconfiture , garda le si* lénce; mais plus tard il se vengea^ en composant contre Ibn-Charaf la satire suivante:
«Demandez an poète de fierja s'il s'imagine qu'il est venu de l'irâc et qu'il possède le génie de Bohtorî. 11 apporte des vers qui vous font mourir d'ennui rien qu'à les voir dans ses mains , et l'on se dit : — Gomment donc I avons-nous le temps de prêter l'oreille à un plat rimailleur P • — Croîs*moi, Djafarî laisse la poésie aux véritables poètes ; cesse d'imiter sans succès les grands maîtres et hâte-toi de renoncer à tes prétentions ridicules, car les lèvres délicates de la Poésie repoussent tes baisers immondes 1 »
Heureusement pour lui , Ibn-Charaf pouvait se passer de l'estime du neveu deGhânim;il avait su plaire an souverain qui le comblait de faveurs. Une fois qu'il avait des démêlés avec un intendant qui voulait Ini faire payer un impôt trop considérable pour un champ qu'il possédait et qui se trouvait près d'un vil-
iage 9 il en porta ses plaintes au monarque; après quoi il lui récita on poème dans lequel se trouvait ce vers:
« Sous le règne de ce prince toute tyrannie a disparu , excepté celle qu'exercent les yeux étincelants des jeunes filles à la taille svelte.»
« Combien de boit (de maisons) y a-t-il dans le village dont tu m'as parlé? lui demanda alors Motacim. — Environ cinquante, répondit Ibn-Charaf. — £h bien, reprit le prince» je te les donne à cause de ce seul ■bait (de ce seul vers). » Et à l'instant il lui accorda par diplôme le droit de propriété sur le village avec exemption de tout impôt
Ibn-Cbaraf était non-seulement poète: il se distingua aussi dans la médecine et comme moraliste il publia deux recueils de maximes» Tun en prose, l'autre en vers K Un de ses contemporains, Ibn-Khàcân, nous a conservé quelques-unes de ces l'éflexions, et eomme elles ne manquent ni de justesse ni de sel» j'ai cru devoir les traduire*:
— L'homme vertueux qui vit dans un siècle corrompu est comme un flambeau placé dans un désert: il répandrait de la lumière si les vents le laissaient en paix.
— Que le bonheur qui s'accroît toujours excite plus
1) Maccarî, t. II , p. 267—270.
2) Ibn-Khâcân , man. A. , t. II , p. 237.
5) Ibn-Khftcân , copié par HfUljî-Khaltfa, t, m, p. 592. 4) Voyez le texte dAiis r Appendice, XX.
voire envie que le bonheur suprême; car quand la lune est dans son plein, elle commence anssitAt à décroître.
— Aimez mieux vous coniier à vos propres forces, si minimes qu'elles soient , qu'à celles de vos amis , quelque grandes qu'elles paraissent; car le vivant, soutenu par ses propres jambes qui ne sont que deux, est plus lort que le mort porté par les jambes de ceux qui le conduisent au cimetière , bien qu'elles soient a« nombre de huit K
— Enseigner, c'est cultiver l'esprit des autres;
mais chaque terre ne prodiiil pas des fruits,
— L'homme prudent et ferme , c'est celui qui rë^ fléchit mûrement quand il doute , et qui agit piomptement quand il a la certitude.
— S'ils n'avaient pas dit: « plus tard, » beaucouj) de gens seraient savants.
— Dire la vérité par noblesse de caractère , c'est agir comme un miroir formé de fer excellent, qà réfléchit fidèlement l'image des objets.
— Souvent un homme généreux qui ne fait que donner , est plus riche qu'un avare qui ne fait qoe recevoir.
— Celui-là n'a pas essuyé un refus, qui a dema» dé et n'a rien reçu, mais celui, à qui Ton a fait une promesse et qui n'a rien reçu.
1) En Orient, le cercueil est port« par quatre amîa da défimtf voir M. l4Uie, Modem Egyptians, t. U, p. 524, 826.
— 0 fils d'Adam 1 lu Uâmes les hommes de toa ^siècle comme si tu étais le seul homme vertueux et que tous les autres lussent des hrigauds. Tu te trompes: tu as été injuste et Ton a été injuste «n- ?ers toi; mais tu te rappelles ce que les autres ont fBÛt 9 et tu oublies ce que tu as fait toi-méme«
— Un esprit supérieur qui n'occupe. pas un rang élevé ou dont le mérite est méconnu, ressemUe à un flambeau dont on ne voit pas la lumière ou qui n'est pas placé assez haut ; et un imbécile dont on ne peut tiier profit qu'en riiumiliant, ressemble à l'ancre d'un navire , ^qm ne rend service qu'après qu'on l'a jetée de haut en bas.
Parmi les poètes de la cour de Motacim, on distin*' guait encore Abou- Abdallah ibn-al-Haddàd , de Guadix , l'auteur d'un Traité sur la versification, dans lequel il s'était attaché à mettre d^accord le système musip cal avec les règles établies par le célèbre grammairien Kfaalil. En poésie il était si célèbre qu'cm l'appelait le plus grand poète de l'Andalousie, C'est lui qui a composé les vers suivants, qui eurent tant de vogue que tout le iponde les savait par cœur et les chantait:
«Quitte la vallée d'Akic > m'a-t-on dit, puisque celle que tu aunes ne veut point céder i ton amour; nf retourne plus au ruisseau d'Odbaib, où tu Tas rencontrée couverte de diamants et embaumant l'air de
ses parfums , car son glaive et ses javelots y blesse-
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raient de nouveau ton cœur. — Ahl Ton m'a empC»
ché de m'approclier de toi , mais Tou ne peut empêcher que ton image ne soit toujours présente à mon esprit ; loin de toi , je m*imagine que tu es toujours là à mes côtés. 0 mes amis qui me louez à cause de ma résignation et parce que, loin de veiller , je recherche le sommeil Je ne mérite pas vos éloges^ car quand je dors , je suis sûr que ma bien-aimée m'apparaitra dans mes rêves.»
Malgré ces vers gracieux «t tendres , Ibn-al-Haddàd ne parait pas avoir été toujours un amant fidèle, témoin les conseils qu'il donne dans cette pièce:
«Trompez votre maitresâe comme die vous trompe, et vous ne serez que juste; sachez vaincre par Toubli et l'insouciance 9 l'amour qu'elle vous a inspiré! Car les jeunes filles sont aussi helles et aussi prodigues de leurs dons , que les rosiers: un passant a cueilli une rose, un autre en cueille une seconde après lui.»
Ce poète jouissait d'une grande faveur auprès de Motacim. Il la perdit par son ingratitude, son esprit irascible et sa verve caustique. Le prince d'Almérie ne se ftcbait pas facilement. Lorsqu'un des littéra* teurs de sa cour lui eut récité ces deux vers :
«Pardonne à ton frère s'il commet une faute envers toi, car la perfection est une chose Lien rare; tout a son mauvais côté , et, malgré sa splendeur, le flambeau fait de la fumée , »
Motacim s'en étonna et demanda quel poète les avait
eomposés. Infonné qu'ils étaient dlbn-al*Haddftd :
«Savez-vous, dil-il en souriant» qui il a voulu indi» quer P — Non, répondit l'autre ^ je sais seulement que c'est une pensée ingénieuse. — Lorsque j'étais jeune et qu'il était auprès de moi, dit alors Motaciin» je portais le titre de Flambeau de Vempire» Que Dieu maudisse le drôle impertinent, mais quels vers admi* rables compose-t>ilI» Quelquefois, cependant, les injures des poètes étaient si graves , qu'elles forçaient Hotacim même, si bon et si doux qu'il fût, à sortir de sa modération habituelle. Les poètes étaient bien exigeants dans ce temps-là; ils se mettaient en colère <iussitôt qu'on ne leur accordait pas tout ce qu'ils demandaient, et, en vrais enfants gâtés qu'ils étaient, ils abusaient alors de la permissiou qu'ils avaient de tout dire. C'est ce qui arriva à lbn-al*Haddâd. Piqué de ce que Motacim lui avait refusé une demande exorbitante, il composa contre lui cette sanglante satire:
«0 vous qui cherchez des dons, quittez la cour d'Ibn-Çomâdih , de cet bomme qui , quand il vous a donné un grain de moutarde, vous retient dans ses fers comme un captif condamné à la mort. Eussiezvous passé près de lui une vie aussi longue que celle de Noé, vous n'en seriez pas moins aussi pauvre que si vous ne l'aviez jamais vu. »
Cet outrage était trop sanglant pour être pardonné. Hotacim avait pu souffrir que Nabli le persiflât à eau-
se de son amour de la paix ^ mais il ne pouvait pes^ tolérer qu'on l'accusât d'avarice. Aussi il était bien résdn de prendre des mesures eflBcaces pour punir l'insolence du poète; mais celui-ci^ iiiloriné à temps du danger qui le menaçait quitta Almérie en toute liàte. Celle fois, cependant, Motacim voiiluL se veu' l^er à tout prix , et dans sa colère il commit une injustice : il fit mettre en prison le frère du poète , qui y après tout y était innocent. Lorsqu'Ibn-al-Uaddâd, qui aimait tendrement son frère, eut reçu cette fatale nouvelle , il s'écria :
«Toujours le destin ennemi nous poursuit; nousdevons nous soumettre à ses décisions, quelles qu'elles soient. Ah 1 je le sais à présent: tant que le bonheur ne s'est pas attaché à nos pas, une seule joie ne sufllt pas pour nous rendre heureux ^. A qum servent tousnos efforts ponr échapper au péril, si la fortune refuse de nous éti*e propice.^ Uélasi que ferai-je maintenant que je ressemble a une lance privée de sa pointe ï »
Ayant entendu réciter cette pièce: «Dans ses vers
il y a plus de bon sens que dans ses actions , dit Motacim ; il a dit vrai : pour lui il n'y a point de bonheur tant qu'il n'a pas son frère auprès de lui. Eh bien 9 que son frère soit libre ^I»
En accusant Motacim de lésiner sur ses dons , Ibt*
1) Le poète a en Mte sou cvasiou d''Aliuyrie.
2) Maccari, t. II, p. 338—340.
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al-Haddâd l'avait justement blessé à l'endroit le plus faible de sou amour-propre. Motacim tenait avec uuc sensibilité presque maladive à sa réputation de prince généreux, de protecteur libéral des hommes de lettres. Lui contester cette qualité, la première de toutes à ses yeux» c'était Foffenser mortellement; la lui reconnaître était au contraire le moyen le plus sûr pour gagner ses bonnes grftces; encore fallait*il ie l'aire, sinon avec liuesse (le prince était trop accoutumé a la flatterie pour se montrer exigeant sous ce rapport ) , du moins d'une manière gracieuse et surtout poétique. Or, il arriva un jour qu'Omar ibnas-€hahîd lui récita un poème où il disait entre autres choses:
«Vos doigts répandent une pluie (de bienfaits) si abondante, que Ton serait tenté de les prendre poui' les nuages du ciel. On ne peut vivre heureux que là où vous vous trouvez, et sans vous les jours de notre existence se traîneraient tristement."
Cette comparaison, d'un goût que peut-être nous trouverions contestable, plut extrêmement au prince. S'adressant aux antres poètes:
— Y a-t-il quelqu'un d'entie vous, leur demanda-t-ii , qui puisse gagner mon cœur par des vers semblables?
— Certainement, seigneur I lui répondit Abou-Djalax* ihn-al-Kharrâz ; mais on n'est pas toujours heureux ^
1) CTost-k-dire : on n^a pas toujours le Irnihenr do tous plaire^
Je voas ai adressé, il y a quelque temps, uir poème
dans lequel je disais:
«Quand la fortune» semblable à une terre stérile , me refusait ses faveurs et qu'il n'y avait pour moi ni firuits à cueillir ^ ni blés à m<HSSonner, j'ai accepté les dons que vous m'offriez. Votre bienfaisance envers moi ressemblait à un arbre qui donne au voyaguer fatigué ses fruits et son ombrage; et moi, plein de reconnaissance pour votre inépuisable bouté, je chantais vos louanges en action de gr&ces» ainsi que cbauteut les oiseaux perchés sur les branches.»
— Vive Dieu! s'écria le iM*ince, il me semble que j^entends ces vers pour la première fois, et vous dites que vous me les avez déjà récités auparavant F Eh bien! vous avez raison de dire qu'on n*est pas tou* jours heureux; mais à présent je vous récompenserai doublement: d'abord à cause des vers eux-mêmes, en* suite, parce que je vous ai fait attendre si longtemps ».
Le nombre des poètes à la cour de Motacim était fort considérable et beaucoup d'entre eux étaient Almériens; cependant ils ne l'étaient pas tous. Il y avait notamment toute une colonie de réfugiés grenadins. Les habitants de ce royaume étaient bien malheureux alors, ns étaient livrés, pieds et poings liés, aux étranges et sanguinaires caprices de leurs princes africains, qu'ils méprisaient à cause de leur manque
i> Maccari, t. II, i>.260, 281.
-de ciTilisatioii autant qu'ils les redoutaient à cause de
leur cruauté. Les hommes de lettres élaieut encore plus à plaindre que le reste de la population , car aux yeux des féroces tyrans de Grenade, l'inlelligence humaine était une ennemie dangereuse et qu'il fallait écraser à quelque prix que ce fût. Voyant donc toujours le glaive suspendu au-dessus de leur tête, les représentants de la pensée émigrèrent en foule, mais à différentes époques , et pour la plupart ils allèrent à Almérîe , dans la certitude d'être bien accueillis par le généreux souverain qui y régnait, et qui, en véritaUe Arabe qu'il était, haïssait les Berbers autant qu'ils les haïssaient eux-mêmes. Le neveu deGhânim, dont nous avons déjà parlé , était un de ces réfugiés. Son oncle, le grand philologue, auprès duquel il demeurait, l'avait engagé à quitter les états de Bâdis. «Ce tyran, lui avait-il dit, en veut à la vie de tous ks hommes de lettres. Pour moi, je ne tiens pas i l'existence ; je suis vieux et je serai chouette (je mourrai) aujourd'hui ou demain; mais je tiens à mes ouvrages et je ne voudrais pas qu'ils périssent. Les voici; prends-les, toi qui es jeune, et va t'établir à Almérie. Le tyran pourra me tuer alors , mais j'emporterai du moins dans la tombe la consolante pensée que mes ouvrages me survivront i.»
Un autre de ces réfugiés était Somaisir, d'£lvira ^,
1) Sojouti, âttur Appendice, n^XXX.
S) Ilm-sl-Kbiitn> , maD. B.
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l'un des poètes les plus ingénieux de ré|)0(iue. Proscrit poux* des satires qu'il avait composées contre les Berbers en général ^ et particulièrement contre leur roi 9 Abdallâh ibu-Bologguin , il était déjà arrivé sur le territoire d'Almérie, où il se croyait en sûreté, lorsqu'il fut arrêté sui* uu ordre de Mo taciniy à qui Ton avait fait accroire qu'il avait composé des satires contre lui aussi. Amené devant le prince et ayant reçu de lui Tordre de réciter ces satires :
. — J'en jure par celui qui m'a livré entre vos mains»
s'écria-l-il, je n'ai dit rien de méchant sui* vous; mais voici ce que j'ai dit:
« Adam m'étant apparu en songe : — 0 père des mortels y lui dis-je, .serait-ce vrai ce qu'on raconte? Les Berbers seraient-ils vos enfants ï — Ah , s'écria-til indigné» s'il en est ainsi, je divorce d'avec Evel" Le prince Abdallah m'a proscrit à cause de ces vers; heureusement j'ai su lui échapper en mettant la frontière entre lui et moi. Alors il s'est avisé de corrompre quelqu'un qui vous rapportât des vers que je n'ai jamais faits. Il espérait que vous me tueriez, et la ruse étaii bonne « car si elle avait réussi, il aurait été vengé et en même temps il aurait rejeté sur vous tout l'odieux de cet acte d'iniquité.
— Ce que vous me racontez me paraît fort plausible; mais puisque vous m'avez récité les vers que vous avez composés contre sa nation en général i je
Tondrais aussi entendre ceiùL qui le concernent plu& spécialement,
— Lorsque je le vis occupé à fortifier son château
à Gieudde^ j'ai dit:
En insensé qu'il est, il bâtit sa prison; Ahl cW un TOT à soie qtd file son cocon!
— Vous Tavez maltraité joliment et vous avez bien
fait. Je veux faire quelque chose poui* vous. Je vous ferai un présent, mais si vous Tacceptez, il vous fau<^ dra surtir de mou royaume ; ou Lieu je vous ferai inscrire sur la liste de mes poètes» mais dans ce cas vous ne recevrez pas de présent. Choisissez I
Le poète lui ayant répondu, dans deux vers fort bien tournés, qu'à son avis ces deux propositions pouvaient se concilier à merveille :
— Vous êtes un rusé diable, lui dit Motacim; mais soit, je vous ferai un présent et je vous permets de vous faire inscrire
Somaisir resta à la cour de Motacim jusqu'à la mort de ce prince* U publia un volume de satires sous ce titre: Le remède contre les maladies; réputa" tions usurpées réduites à leur Juste valeur ^. U n'eut jamais à se plaindre de Motacim ; mais une fois il eut une contestation avec un pati'icien d'Almérie, qui, après lui avoir commandé un poème en sa louange,
1) Maccarî, 1. 11, p. 280 ; comparez le Carlâs, p. 99. a; Maccarî, t.U, p. 496.
avait refusé de le payer.* Le poète sut tirer vengeaiK ce de cet ailront. Le patricien ayaut fait des dépenses excessives pour ua festin auquel il avait convié le roi, Somaisir se plaça sur la route que le prince devait suivre pour se rendre à la demeure de son hôte , et dès qu'il l'aperçut , il lui adressa ces deux vers:
«0 roi heureux I A votre approche le cœur de Pbomme quia préparé le festin, palpite de joie et dWgueil; mais n'allez pas chercher de la nourriture chez d'autres: les lions ne v<mt pas à la chasse quand ik ont de quoi se nourrir!»
«Par Dieu I ditMotacim, il a raison:»» et il retourna vers son palais. Le patricien en fut pour ses frais, et le poète se trouva vengé ^
La cour «d'Âlmérie se glorifiait non-seulement de ses poètes» mais aussi de ses savants» parmi lesquels il y en avait du premier ordre» tels qu'Abou-Obaid Becri» le plus grand géographe que PËspagne arabe ait produit. Fils d'un souverain en miniature (d'un seigneur d'Huelva qui avait vendu sa principauté au roi de SéviUe) et élevé à Gordoue, où il avait attiré tous les cœurs par les grâces de sa figure , la vivacité de son esprit et l'étendue de ses connaissances lit> téraires» fl était l'ami intime de Motacim, qui le comblait d'honneurs et de richesses. Comprenant la vie comme la société d'alors la comprenait» il
1) Maccari, t. II, p. 217.
partageait gaiement son temps entre l'étude et le plaisir. Rien de plus varié que ses occupations: tantôt il allait négocier, au nom de son maître» un traité d'alliance ou de paix; tantôt il travaillait à son grand ouvrage sur les Routes et les Royaumes (livre capital, dont nous possédons encore quelques parties telles que la description de l'Afrique) , ou bien à son Dictionnaire géographique, son Modjam, qui nous est parvenu en entier et qui contient la nomenclature raisonnée d'une foule de noms de lieux , de montagnes 9 de rivières, dont il est question dans l'histoire et dans les poèmes des anciens Arabes; tantôt, enfin, il se délassait de ses graves ailaires eu prenant part à un festin ou régnait une gaieté folâtre. « Ail , mes amis ^ cliantait-il alors , je brûle de tenir la coupe dans mes mains et de respirer les parfums des violettes et des myrtes! Allons donc nous livrer aux plaisirs; prétons l'oreille aux chants; saisissons ce jour en fuyant les regards indiscrets!» Le lendemain, soit remords de conscience, soit qu'il voulût faire taire ses ennemis qui raccusaient tout crûment d'ivrognerie, il se remettait avec ardeur au travail, mais cette fois pour écrire un livre bien sérieux, bien édifiant, un traité dans lequel il se proposait de démontrer qu'en dépit des objections des incrédules , Mahomet avait été bien réellement l'en* voyé de Dieu
1) Dttns la première édition de cet onyrage , U y avait un article
IVien, au reste ^ ne saurait donner une idée assez vive de cette passion pour les exercices de l'espiii qui formait un des caractères les plus distiuctifs de la cour d'Almérie. Tout le monde y faisait des vers; Motaciui lui-iucmc en faisait , ainsi que ses fils et jusqu'à ses fiUes, Le prince Abou-Djafar, par exemple, envoya à sa maîtresse ces vers, dont l'expression est line et piquante, mais si concise qu'en les traduisant j'ai dii recourir à une périphrase:
« Je vous écris le cœur plein de désirs et de tristesse; ah! s'il le pouvait, ce pauvre cœur, il irait lui-même vous porter ce message. Pendant que m main en traçait les caractères, je m'imaginais que je vous regardais tendrement dans les yeux, et que ks lettres noires et le papier Manc étaient vos prunelles noires bordées de Liane. Adieu i je haise ce Lillet en songeant que vos doigts (que Dieu les bénisse I) vont le toucher tout à l'heure ^»
Son frère Rafi-ad-daula» le meilleur poète de sa famille selon l'avis des critiques arabes, adressa ces vers gracieux à un ami:
«Les coupes, 6 Abou-'l-alâl sont remplies d'uja vin généreux» et les joyeux convives les font passer de main en main; le zéphyr agite doucement les feuilles
il part sur Becrî , accompagne de tous les textes que j''avais pu recneiUir sur lui et sur sa famille. Cest Pun de ceux que j'ai supprimé*» parce que jo ne voulais paâ trop grossir ces Tolnmes. 1) Maccari , t. XI, p. 252.
des arbres; les oiseaux font euteudre leur ramage , et les colombes roucoulent, perchées sur les rameaux les plus élevés. Venez donc boire avec nous^sui* les bords du ruisseau, de ce vin rouge et clair, que Pon croirait exprimé des joues de notre gracieux échanson ^ I »
La princesse Omm*83-kiràm , une fille de Motacim , se distingua par ses poésies sur son amant Sammàr » un beau jeune hoimne de Dénia» Il ne nous en reste qu'une seule pièce que voici:
«Oui, Pon s'étonne avec raison de la violence de mon amour ; mais c'est que mon amaul est pour moi le soleil lui-même, le soleil qui a quitté les hautes régions du ciel pour venir demeurer au milieu de nous, n est mon seul bien, et s'il me quittait, mon cœur le suivrait partout »
C'est un spectacle charmant que celui de ces petites cours d'Andalousie» où l'on se livrait au plaisir insoucieux de la veille et du lendemain, où l'on s'élançait à tout hasard vers le joyeux p»ys des chimères. Mais, hélas! tout cela était trop beau pour être durable» A côté de la poésie il y avait la triste et sévère réalité , personnifiée dans deux rais voisins qui
1) Voyez le texte de cette pièce dans TAppeadicc, no XXI.
2) Maccari, t. XI, p. 538.
méprisaient les exercices de Pesprit auxquels ils ne
comprenaieut rien» mais qui en revanche possédaient Tun et l'autre une fermeté inébranlable et un courage à toute épreuve, qualités que les Andalous avaient perdues depuis longtemps.
Quel (levait être le conquérant de T Andalousie? Le Castillan Alphonse VI, ou TAfricain Yousof ibn- Téchoufîn? Les princes andalous redoutaient avant tout le Castillan. D'ailleurs» quelques-uns d'entre eux ne supposaient pas encore à l'Africain des projets ambitieux. On s'adressa donc à lui, on l'appela es Espagne, on le supplia de venir arracher ses coreligionnaires aux griifes des inlidèies.
Il vint avec une nuée de barbares, et Téclatante victoire qu'il remporta à Zallâca rassura les Andalous sur le danger qui les menaçait du côté d'Alphonse. Mais ce péril à peine écarté , un autre se présenta. Yousof avait été frappé de la faiblesse de l'Andalousie» aussi hien que de ses richesses et de son beau climat. L'idée de s'en emparer lui souriait, et ee fut Motacim qui, sans le vouloir, sans s'en douter, hâta la chute de toutes les dynasties andalooses, sans en excepter la sienne.
Si hon et si bienveillant qu'il fût à l'cndinaire, Motacim haïssait cependant quelqu'un, et ce quelqu'un, c'était le brillant, le chevaleresque Motamid de Séville, alors le roi le plus puissant du Midi. D'où provenait cette haine? On l'ignore; mais elle semUe
avoir pris sa source dans une mes(|uine jalousie plutôt que dans des griefs réels et sérieux. Quoi qu'il en soit, Motacim avait d'abord écrit à son voisin des lettres pleines de fiel; puis, sortant de ses habitudes pacifiques, il lui avait fait la guerre <. Il est vrai que cette guerre avait été suivie d'une réconciliation. Les deux princes s'étaient donné rendez-vous sur les frontières de leurs États respectifs » et pendant trois semaines ils étaient restés ensemble ^; mais si Motamid avait été sincère dans ses protestations d'amitié, Motacim ne Tavait pas été dans les siennes, et son aversion était encore très-vive, lorsque Yousof, accompagné du roi de Séville, vint assiéger la forteresse d'Aiédo, non loin d'Almérie, qui était alors au pouvoir des Castillans K Dès lors il n'eut plus qu'une seule pensée, celle de perdre Molauiid dans Tesprit du monarque africain. Il n'avait pas encore vu ce dernier. Avant la bataille de Zallâca, lorsque tous les princes andalous avaient été invités à prendre part à la campagne qui se préparaît, il s'était excusé en alléguant que le menaçant voisinage des Castillans d'Alédo ne lui permettait point de s'absen* ter de ses Etats , et à sa place il avait envoyé ua de ses fils avec un régiment de cavalerie *. Etant allé
1) Maccart, t. II, p. 676.
2) Abd-al-wâhid , p. 95 , 96.
S) Ibn-al- Abbâr , dans F Appendice , n° XVHI. 4) Ibn-al- Abbâr, dans son article sur Omar Motawakkil; HoW,
mainlenant à la rencontre de Yousol' , il lâcha de s'iu* sinuer dans ses bonnes grâces à force de respect , d'égards , de prévenances , d'attentions infinies. Un jour il poussa même la complaisance jusqu'à se présenter devant lui dans le costume africain , le turban sur la tête et le burnous sur l'épaule. £u le voyant dans cet accoutrement bizarre et qui le faisait ressem*» bler , moitié à un barbai*e .soldat de TAtlas , moitié à un bomme de loi ou à un ecclésiastique (car en Espagne ceux-là seulement portaient le turban) , Motamid , malgré son savoir-vivre, ne put réprimer un sourire. Le prince d'Almcrie en lui un peu déconcerté ; mais l'important pour lui, c'était de réussir , et il ne réussit que trop. Il gagna la faveur de Yousof, et il en profita pour lui rendre odieux le roi de Séviile. Celuici ne se doutait encore de rien. La froideur de Motacim à son égard l'étonnait et l'attristait bien plus qu^elle ne l'irritait. D'une humeur traitable et facile, il ne demandait rien de mieux que de vivre en bonne intelligence avec son voisin. Maintefois il lui donnait des éloges en présence de Yousof , éloges que Motacim méritait au reste sous bien des rapports, et un jour, voulant le gagner , il lui adressa ces vers :
« 0 vous qui êtes loin de moi, bien que vous soyez
fol. SI r. : 3vX«il ^ÔsXxj., ÎC^^t v^U> ^1^^
Ja^J qaûlj^j Oî-oblèJ!. L'auteur du Carias (p. 94) se trompe quand U dit que Motadm assiste la bateiUe de Zallftca.
dans mou voisinage , combien je désire de vous voir à mes côtés l Ea fait de souhaits , je n'en forme qu'on seul: posséder votre amitié. Plût au ciel que vous nourrissiez les mêmes sentiments à mon égard!»
Puis, quand Motacim eut fait semblant de prêter Poreilie à ses ouvertures» il lui parla à cœur ouvert et sans déGance de Yousof et de ses Almcnravides , et comme Motacim lui exprimait ses craintes sur leur séjour prolongé dans la Péninsule: «Sans doute, loi répoudit-il d'un ton de forfanterie toute méridionale, sans doute» cet homme reste hien Icmgtemps dans notre pays ; mais quand il m*ennuyera , je n'aurai qu'à remuer les doigts, et le lendemain lui et ses soldats seront partis. Vous semblez craindre qu'il ne nous joue quelque mauvais tour ; mais qu'est-il donc» ce prince pitoyable , que sont ses soldats P Dans leur patrie» c'étaient des gueux qui mouraient de iaim; voulant faire une honne œuvre» nous les avons appelés en Espagne pour leur faire manger leur soùl; mais quand ils seront rassasiés » nous les renvemNis d'au ils sont venus. » De tels discours devinrent , dans les mains de Motacim» des armes terribles» Quand il les eut rapportés à Yousof» celui-ci entra dans une violente colère » et ce qui jusque-là n'avait été chez lui qu'un projet vague » devint une résolution bien arrêtée » irrévocable. Motacim triomphait ; mais il n'avait pas prévu ce qui allait arriver; «il n'avait pas prévu» dit fort à propos un historien arabe» qu'il tomberait,
lui aussi 9 dans le puits qu'il avait creusé pour celui qu'il haïssait, et qu'il serait irappé à sou tour par répée qu'il avait fait sortir du fourreau »
Son illusion dura peu. Yoiisol ne tarda pas à jeler le masque. Au fait, rien ne Tobligeait à une longue dissinuilalion , car s'il avait contre lui rintelligence et le talent , il avait pour lui cent mille soldats africains aveuglément dévoués à sa cause, et en Espagae même il pouvait compter sur les masses et sur le clergé; sur les masses, parce qu'elles espéraieut de lui une réduction d'impôts; sur le clergé, parce qu'il ne pouvait pardonner aux princes audalous la protection que la plupart d'entre eux accordaient aux libres penseurs. Prenant donc envers ses alliés un ton de maitre, il leur reprocha leur froideur pour la religion , leur amour des plaisirs , leur esprit de fiscalité , et les somma de rentrer dans la légalité en n'exigeant d'antres contributions que celles que le Coran avait établies ; puis , voyant qu'ils ne se hâtaient pas d'obéir à ses injonctions et qu'ils s'engageaient au contraire l'un envers l'autre à ne fournir à son armée ni troupes ni approvisionnements, il fît prononcer leur déchéance par le clergé africain et andaious K Le
1) Abd-al-wUiîd , p. 96, 97 (le mot que j'ai laisse' en blanc dans non édition de cet auteur^ est I^L^VajU}; Ibn^-Abbtr, àuisVA^
pendice, n^'Xyia.
2) Ibn-Ehaldoun, SitUnre des Berlfers, t. II, p. 79, 80.
prince de Grenade, Abdallah iLn-Bologguîn , éprouva le premier les effets de cette sentence. Quatre ar* mées marchèrent contre sa capitale. Haï et méprisé par ses sujets» il espérait encore qu'Alphonse Tiendrait le sauver. Il l'attendit en vain. Alors ses ministres lui démontrèrent qu'il lui serait impossible 46 se défendre. Cédant à leurs conseils et à ceux de sa mère , il sortit de la ville pour aller faire sa soumission. Il fut chargé de fers et transporté en Afrique (septembre 1090) K
Des actes aussi éclatants ne laissaient plus aucun doute sur les projets ultérieurs de Yousof. Motacim devait sentir que son trône était menacé de même que tous les autres , et peut-être se reprocha-t-il alors sa conduite déloyale envers Motamid. Cependant, il n'avait pas encore perdu tout espoir. Les nombreux témoignages de bienveillance et d*amitié qu'il avait reçus de Yousof, lui avaient inspiré l'idée qu'il échapperait seul au naufrage général, pourvu qu'il continuât à lia lier l'Almoravide. Aussi ne manqua- t-il pas de le faire. Dès que Yousof eut fait son entrée dans Grenade , il lui envoya son fils Oliaidallàh pour le féliciter. Mais Yousof prit soin de le tirer de son erreur et de dissiper ses dernières espérances : il fît mettre Obaidallâh en prison.
1) Ibn-al-Khatîb , man. E,, article sm* AbdaUâhi Kitâb a2-»ett/9 (dans mes Script. Ar. loci , t. II , p. 26).
En informant son père de son infortune, le jeune ^ince inséra dans sa lettre ces vers:
«Après avoir vécu au milieu du luxe et entotoié d'hommages , je me trouve donc réduit à Texisteuce la plus misérable! Des chaînes entravent mes moavemeuts , taudis que naguère encore je domptais les eoursiers les plus fougueux 1 Auparavant j'étais libre et honoré : é présent je suis captif et méprisé comme Test un esclave I Arrivé à Grenade comme ambassadeur, j'y ai été frappé d'un malheur affreux: en dépit du caractère dont j'étais revêtu, on m*a jeté dans les fers! Ah! je me consume eu regrets quand je pense à la noble Almérie , qu'il ne me sera plus permis de revoir!»
«0 toi que je chéris, lui répondit son père dans une pièce de vers, mes larmes et mes sanglots témoignent de la douleur que je ressens! Quand la fâcheuse nouvelle fut arrivée ici , nos glaives ont brisé leurs fourreaux, nos drapeaux se sont déchirés, nos tambours ont poussé un douloureux gémissement. Ma tristesse est aussi grande que l'était celle de Jacob lorsqu'il eut perdu son Joseph; mais tâchons de supporter notre malheur avec constance U
Motacim eut recours à toutes sortes de ruses pour tirer son hls de prison et il y réussit à la fin ^ Mais la joie qu'Q éprouva quand il put de nouveau serrer
l) Ibn-al-Abbâr, dans TAppendic*, n^'XXL
son fils contre son cœur^ fut de peu de durée'. Comme il venait de conclure une alliance avec Motamid contre Yousof < , une armée almoravide , commandée par le général Abou-Zacarîà ibn-Wâsînawâ ^, vint * attaquer son royaume. L'infortuné Motacim était alors dangereusement malade , et sentant lui-même que la mort lui épargnerait la douleur d'être témoin de la chute de son trône , il conseilla à son fils aîné , Izzad-daula, d'aller chercher un refuge à la cour des Benî-Hammâd , seigneurs de Bougie , aussitôt qu'il aurait appris que Motamid avait dû se rendre. Izz^ ad-daula lui promit de le faire.
C'était un spectacle bien triste et hien touchant , que de voir ce bon roi , dont l'existence avait été si calme ^ si paisible et si douce , se débattre sur son lit de malade contre des douleurs à la fois physiques et morales. Un jour , lorsque déjà il avait presque perdu Tusage des mains et de la parole, il entendit le bruit des armes dans le camp de renuemi. « Ah» mon Dieu! dit-il tristement, ne me sera-t-il donc pas même permis de mourir tranquille F» En entendant ces mots, la vieille Arwft, une femme du sérail de son père , fondit en larmes. Le prince lui jeta un regard plein de compassion , et, soupirant profondément , il récita d'une voix que l'on pouvait à peine culeudvc, ce vers d'un ancien poète:
1) Ibn-Khallicàn, Uvr. Vil , p. 145.
S) \yaati\^ comme portant trois mioi. du HoM^
«Gardez vos larmes pour Tavenir, car des mal*
heurs affreux vous atteudeiil.»
Si quelque chose pouvait encore adoucir ses souffrances, c'étaient les marques de gratitude que lui donnaient les hommes de lettres de sa cour. Un jour le poète Ibn-ObAda lui récita ces vers , pleins d'une tendre affection:
«Si je n'étais Tesclave des nobles descendants de Çomâdih, si mes ancêtres n'étaient pas nés dans leur pays» si je n'y étais pas né moi-même , et si je n'y demeurais, j'aurais entrepris un long voyage pour aller vivre pendant le matin , le jour et le soir » sous le toit hospitalier de leur palais. »
Ces vers firent paraître un sourire mélancolique sur les lèvres pâles et livides du moribond, et, s'adres* saut au poète:
— U faut, lui dit-il, que nous ne vous ayons pas traité comme vous le méritez, car vous êtes libre et non esclave. Hais faites-nous connaître votre désir, et vous l'obtiendrez.
— Je suis votre esclave, répliqua Ibn-Obâda, et je puis dire avec Ibn-NobAta:
«Votre générosité ne m'a laissé rien à désirer; vous m'avez donné tous les biens dont on puisse jouir, et je ne puis même plus former un souhait. »
— Si vous voulez faire du bien à quelqu'un, dit alors Motacim en s'adressant à son fils Kafî-ad-daula , faites-en à des hommes tels que celui-là. Que désor-
mais il soit votre poète , à vous ; n'oubliez jamais que c'est moi qui vous l'ai recommandé , et rappelez-moi bien souvent à sa mémoire !
La mort vint enfin mettre un terme aux douleurs du prince infortuné: le jeudi, 12 juin de l'année 1091, il rendit le dernier soupir, à l'âge de cinquante-quatre ans, dont quarante de règne.
Quatre ou cinq mois plus tard , quand il eut reçu la nouvelle que Séville était tombée au puuvoii* de TennemlySon successeur Izz-ad-daula s'embarqua pour Bougie, et alors les Almoravides entrèrent dans Almérie 9 tambour battant et enseignes déployées
Parmi les lUs de Motacim ^, un seul, Obaidallâh, celui qui avait été prisonnier à Grenade , prit gaie* ment et philosophiquement son parti sur les vicissitudes de la fortune. S'étant rendu auprès d'un capitaine almoravide qui l'avait pris en affection, il passa sa vie «entre les fleurs et les coupes,» pour me servir de Texpression d'un historien arabe 3. Mais ses
1) Ibn-al-Abbâr, p. 172, 174; Ilm-Eballicftii , lin. VII, p. 145 , 146; Maccart, t. Il, p. 279, 280; Ibn-Khâc&n; Ibn-al-Athîr ; No\vaiil Quelques-uns de ces historiens disent par erreur que Motacim mouiiit dans le mois de Kebî premier; ils auraient dû dire: dans le mois de liebî second, comme on trouve chez Ibn-al-Abbâr.
2) Voyez sur leurs noms, la note dans TAppendice, n'^XXïL
3) Ibn-al-Abb&r, p. 175.
frères» moins faciles à consoler, ne cessèrent de regretter leur pallie et leur grandeur passée. Izz-addaula avait été fort bien accueilli par le prince de Bougie, l'ancien allié de son père, qui, daus la suite, lui assigna la ville de Ténès pour demeure mais les vers suivants montrent jusqu'à quel point Tennui le rongeait:
«Mon Dieu ! je me résigne à vos décrets I Après avoir possédé un trène , je mène à présent une vie obscure sur la terre de l'exil, une vie sans chagrins, mais aussi sans plaisirs. Ici mes pieds mi oubUé de presser les flancs d'un coursier qui s'élance au galop; ici mes oreilles n'entendent plus les chants mélodieux des poètes, et jamais mes mains ne s'étendent pour répandre des bienfaits. »
Ce prince était un homme fort instruit et un grand cœur. Un des poètes les plus célèbres de la cour de Sftville, Ibn-aMabbâna , a rendu un éclatant hommage à ses vertus , et voici comment il s'exprime à ce sujet : « Jamais je n'ai vu un exemple aussi frappant de l'injustice de la Fortune , que lorsque je rencontrai à Bougie Izz-ad-daula , le fils de Motacim. C'était bien l'homme le plus excellent qu'on pût voir, et Dieu ne semblait l'avoir créé que pour régner, pour commander et pour qu'il donnât l'exemple de toutes
1) Ibn-àl-Abbàr. An lien de Ténës, Nowairî, dans son Htstm ér Afrique, nomme Tedlès , ville qui est située également à Voos^ de Bon^e , mais h, une moindre distance.
les vertas. La beauté de son caractère perçait à travers sa condition obscure^ de même que l'éclat d'une bonne lame d'acier perce à travers la rouille. Il connaissait paiiaitemenl la littéraluie et l'iiistoire; il aimait à entendre parler les gens instruits ^ et parlait lui-même en homme fort savant; son âme était ouverte à toutes les tendres impressions ; son esprit était vif et pénétrant. Un jour que je lui eus dit qu'un de mes amis, un homme de lettres de Bougie » m'avait exprimé le désir d'être présenté à lui: — Vous savez, me répondit^il, qu'ayant perdu nos richesses nous vivons à présent obscurément et pauvrement. Il ne nous sied donc plus de recevoir des visites; il ne nous sied pas surtout de recevoir celle d'un littérateur renommé f qui croirait nous montrer une faveur en ve* nant chez nous. Joignez y que ses compliments de condoléance et ses regai*ds pleins de compassion réveilleraient notre ancienne douleur , et donneraient une vie nouvelle à la tristesse que nous tâchons de chasser. N'oubliez pas non plus que nous ne pourrions lui donner une juste idée de notre générosité , puisque nous sommes réduit nous-méme an strict nécessaire. Qu'il ne vienne donc pas nous voii* et qu'il s'imagine plutôt que nous sommes descendu dans la tombe. Quant à vous^ vous êtes uni à nous ainsi que la chair l'est au sang; vous êtes mêlé à nous comme l'eau l'est au vin, et nous ne pensons point avoir révélé à un étranger notre malheur et la dou-
leur qu^il nous cause, quand nous vous en avons par*
lé; mais n'imposez pas à un autre le fardeau que vous portez. — Pendant qu'il parlait ainsi, je ne savais ce que je devais admirer le plus, de sou éloquence, de la justesse de son esprit , ou de sa légitime fierté ^»
Rafi-ad-daula passa aussi sa vie en Afrique, où il eut à souffrir bien des outrages. On raconte , par exemple , qu'un pauvre fou avait pris la coutume de crier chaque fois qu'il le voyait: «Voilà un alf rien de plus ! » Par ces paroles il voulait donner à entendre que le prince n'était plus que Tombre de ce qu'il avait été autrefois, car on sait qu'en arabe la première lettre de l'alphabet , quand elle est dépourvue de hamza et de voyelle, ne donne point d'articulation. Kafi-ad-daula se plaignit de cet homme à un de ses amis» qui lui promit de faire en sorte que le fou ne l'insultât plus. A cet eifet il lui donna quelques bonbons en disant: «Quand tu verras Rafi-ad-daula, le fils de Motacim, souhaite-lui alors le bonjour et baiselui la main; mais ne dis plus: Voilà un alf et rien de plus! — Fort bien,» dit le fou, et il promit qu'il ne dirait plus ces mots. Quelque temps après, ayant aperçu Rafi-ad-daula , il courut à lui , lui baisa la main et s'écria : « Voilà un bà avec un point au-dessous!» Cette phrase fit entrer le prince dans une
1) Maooarî» t. H, p. 850.
violente colère. Il la trouva Lien plus insultante que l'autre 9 car il avait la gravelle» et il pensait que le fou le savait et qu'il y avait Tait allusion. Aussi quand , dans la suite, il apercevait le iou, il se hâtait de jjiendre un détour afin d'éviter sa rencontre.
Ou racoute encore qu'un jour qu'il s'était fait annoncer chez un personnage haut placé de la cour des Almoravides , un ilc ceux qui se trouvaient dans la salle s'écria d'un ton de mépris: «Que nous veut-il, cet homme d'une famille déchue ? » Informé de cette insulte, Raii-ad-dauia lui ht parvenir ces vers:
« Ma famille est déchue , mais moi je ne le suis point; la hranche de l'arhre sufiit, quand la racine n'est plus. Quel mal cela vous aurait-il fait, si vous aviez dit : — Le peu qu'il fait , il le fait noblement 1 — Chaque vase retient quelques gouttes de la matière fluide dont il a été rempli ; mais les guêpes , quoi qu'elles fassent, ne donneront jamais du miel. Certes, je retournerai sur mes pas lorsque je vous apercevrai dans une demeure , tous les chemins où je marche dussent-ils me conduire vers vous ; car le lieu où vous vous trouvez, n'est point un lieu honorable; ce que l'on y dit et ce que l'on y fait , ne peut plaire à un homme bicu clevé,
«Je vous ai réprimandé dans l'espoir que vous vous corrigeriez; mais, vous le voyez, les réprimandes des nobles sont douces et polies »
1) MaccarS, t. U, p. 251, 252.
Le cœur se fend en voyant cette noble race insul*
tée par des barbares et d'insolents parvenus ^ celte race qui conservait dans sa misère son savoir-vivre et ses manières aristocraliques , et qui retrouvait encore une étincelle de son génie pour exhaler ses poétiques plaintes.
Un petit-fils de Motacim, nommé Rachid-ad-daoia» semble avoir conçu le projet téméraire de relever le trône abattu de ses ancêtres. U fut du moins accusé d'avoir attenté contre la sûreté de l'Etat, et oa le mit dans la prison, où il composa ces vers:
«Mes nobles amis m'eut accusé injustement; mais quand un honmie accuse , on dirait : une mèche et du feu. Us ont proféré des paroles ridicules et dont ils ne connaissaient pas la portée, mais dont ils anraient du rougir cependaul. Quoi qu'il arrive, je ne résigne à mon sort; se résigner et nourrir l'espoir d*étre récompensé dans une autre vie , voilà le caractère d'un homme noble* Peut-être, ai-je dit, ne soatce que des ténèbres qui ne m'entourent que momestanément; après la nuit vient le jour! Mais la mort^ dùt-elle venir me frapper , je la subirais sans mminiire, et si j'ai conmiis un péché, fiieu me le pardonnera. »
£t ceux-ci:
« Soumettez-vous patiemment aux vicissitudes de la
fortune; tout peut changer en mieux; voyez l'auro* re, elle chasse les ténèbres I Vous savez que Dieu
règle voire sorl; liez-vous doue à lui» car bientôt vous verrez Tange Gabriel aecourir à votre secours. Quand Thomme se soumet aux décrets de la Providence, dans Tespoir d'une récompense dans la vie future, il arrive raremeut qu'il ne jouisse pas le lendemain des grandes joies du paradis K »
Ce qui frappe dans ces vers, c'est l'esprit de pieuse résignation qui y règne. Auparavant la poésie andalouse avait été vigoureuse, pleine de séve, toute mondaine; on jouissait de tous les Liens de la vie, et on en jouissait sans arrière-pensée; les poètes chantaient le vin et les plaisirs, sans souci de l'orthodojue. C'était une poésie qui ne voulait que l'action; lier de sou talent et de son importance, le poète critiquait impitoyablement les fautes des princes; tout ce qui aux yeux des Arabes porte un caractère de noblesse et de beauté excitait son enthousiasme. Sous le règne d'Ali l'Almoravide au contraire, de ce monarque insigniiiant et dévot, les lemmes et les prêtres remplacèrent les patriciens, et la poésie réfléchit fidèlement Tiinage de l'époque. De vigoureuse , d'insouciante , de légère, de frivole même qu'^ était, elle est devenue peureuse, sévère, mélancolique, religieuse. Les temps étaient si mauvais qu'on détournait les yeux de la terre pour les élever vers le ciel: on souffrait , on s< résignait» quand les honunes du siècle précédent au
1) IlmHa-AbUUr, dans TAppendice, n« XXI.
raient latté contre la fortune. Les belles formes ont
disparu; quand les poètes veulent imiler les grands modèles, ils tombent dans Tenflure on dans la platitude. Ce ue sont plus que d'insipides (laiteries sur le monarque envisagé comme représentant la divinité, et des sentiments d'une dévotion affectée qui s'alliait à une grande corruption de mœurs et à un renversement complet de Pordre social.
£n eilet^ l'état de la société était devenu tel, qu'une révolution était inévitable. Un obscur habitant du Sous, Mohammed ibn-Toumart, en donna le signal. Il cacha, comme de raison, ses projets ambitieux sous le masque du réformateur, et associa à son œuvre un jeune homme d'un rare talent, nommé Abd-al-mouman , qui devint le fondateur de la dynastie des Almohades. Leurs succès furent rapides, et dans l'année 1142, lorsque Téchoufin succéda à son père Ali, Abd-al-mouinan avait déjà conquis la plus grande partie de l'Afrique septentrionale.
On conçoit que les descendants de Motacim ne virent pas sans joie chanceler le trône d'une dynastie qui leur avait enlevé le leur. Et cette joie, ils ne se donnèrent pas même la peine de la cacher , quoiqu'on la manifestant, ils s'exposassent au risque de perdre leur tète. Leur conduite à Tlemcen est une preuve frappante et de leur imprudence et de leur haine contre les Almoravides. Deux d*entre eux , Rafî-addaula, qui était déjà vieux alors, et Rachid-ad-dau-
la^ sou neveu 9 se Irouvaienl daus celle ville l'année 1144 y alors que les Almohades avaient établi leur camp sur une montagne voisine. Or, un jour qu'ils causaient avee un de leurs amis, Ibn-al-Achîri , qui depuis s'est [ail connaître par une histoire des Almobades, ils entendirent dans le camp, où l'on venait de recevoir la nouvelle d'une victoire, un joyeux roulement de tai]^urs. «Ahl s'écria alors Rafi-ad-daih la , si ma vieillesse De m'en eût pas empêché , je me serais déjà rendu auprès d'eux, car je les aime de tout mon cœur! — Eh hien, lui dit son neveu, improvisons des vers en leur honneur» puisqu'il ne nous est pas permis de les servir d'une manière plus efficace.» Cette proposition ayant été agréée^ Rafi-addaula commenta ainsi:
— Grâce au roi Abd-al-mouman , l'astre du bonheur tourne dans le ciel.
Rachid-ad-daula poursuivit:
— C'est un héros, et l'éclat de son front ressemble à la splendeur que répand la lune au milieu de la nuit.
Et Ihn-al-Achiri ajouta:
— Allez donc le joindre; vous trouverez un prince qui possède la herté qui sied à uu roi , mais dont on n'a rien à craindre quand on implofe sa protection.
Ces vers ne restèrent pas secrets, et quand ils furent parvenus aux oreilles du commandant de la place, llafi-ad-daula (le plus compromis des trois par-
ce que le commandaul avait cru pouvoir se fier a lui, de sorte qu'il Pavait même chaigé de surveiller la réparation du mur du faubourg) se vit obligé de chercher son salut dans une prom[)le fuite. Il réussit à sortir de la ville et gagna le camp des Almohades. Peu de temps après , lorsque Téchoufin eut cessé de vivre y les Almoravides se trouvèrent forcés d'évacuer Tlemcen. Rachîd-ad-daula embrassa alors le pax'ti d'Abd-al-mouman*; il composa de longs poèmes en son honneur , et par un étrange caprice de la fortune, ce petit-ûls d'un roi qui avait pensionné toute une année de poètes, finit par descendre laimême au rang de poète pensionné K
1) Ibn-al-Abbâr» p. 176, 197—199 , et dans TAppeiidice, n«XÎL
POÈME D'ABOU-ISHAC D'ELVIRA
CONTIŒ
L£8 JUIFS DE 6RËMDË
Parmi les personnages qui figurent dans l'histoire des juil's d'Espagne 9 il y en a peu qui inspirent autant d'intérêt que Samuel ha-Lëvi et son fils Joseph, qui, au X^' siècle, remplirent successivement remploi de vizir à la cour des princes berhers de Grenade; mais après les détails que M. Muuk a donnés sur eux dans le Journal astalique de septembre 1850 (IV^ série, t. XVI, p. 201 et suiv.) et ceux que j'ai donnés moi-même dans l'introduction qui accompagne mon édition de la Chronique d'Ibn-Adhâri (p. 80 — 102), je n'osais guère me flatter de l'espoir qu'on pût encore trouver chez les auteurs arabes, je veux dire chez ceux que nous possédons en Europe, des renseignements nouveaux sur ces deux vizirs juifs. Je fus donc agréablement surpris lorsque j'en trouvai dans un ouvrage où je ne les cherchais nullement.
à savoir dans l'Abrégé du Dictioiuiaire biograpliii|ue d'Ibu-al-Klialii).
On sait qU'Ibn-al-Khatib, le célèbre vizir grenadin,
a écrit, daus la seconde moitié du XIV*" siècle, un livre fort instructif qui porte le titre de: al'Ihâta fi tarllihi Ghavnàta , et qui contient des notices biographiques sur les hommes illustres qui étaient nés à Grenade ou qui du moins avaient séjourné quelque temps daus celte ville. M. de Gayaugos eu possède le premier volume; le second se trouve dans la Bibliothèque de TEscurial. Un abrégé de Vlhâla a paru en 1391» dix-sept années après la mort d'Ibn-al-Khatîb » sous ce titre: Marcaz al-i/uha hi-odabdi Gharnâla. Il a été fait par un homme de lettres égyptien , nommé Bedi-ad-dîn Bechtekî K L'abrévialeur n'a conservé «n général que les articles relatifs aux hommes de lettres, en supprimant presque tous ceux qui se rapportent aux princes, aux miuislres, aux généraux, aux théologiens etc., et Maccarî, qui parle avec quelque détail de cet alirégé, a calculé qu'il coiitieui seulement un quart de l'ouvrage original ; mais malgré les retranclieuients considérables que rabrcviateur a cm devoir faire, son livre est cependant fort utile, parce qu'il a été rédigé sur une édition beaucoup plus complète que celle que nous possédons- Aussi y
1) Mohammed ibn-IbrAhim ibn-Biohammed ^^^..'Ç^. * seconde partie (inédite}, Um YI, au commoncemem^*
tromre-t-on des poésies et même des articles entiers
qu'on chercherait eu vain dans VI hâta ' La Bibliothèque de Paris possède le second volame du Marcaz; celle de Berlin a fait récemment l'acquisition d'un exemplaire complet. Ce volume » que M. Petermann a acheté en Orient , a été achevé de copier dans l'année 1059 de THégire, 1650 de notre ère. L'écriture (neskhi) en est belle» et en général il est assez correct; on regrette seulement que les premières pages 7 manquent K
Dans ce manuscrit, qu'on a eu la honté de me prêter» j'ai trouvé des détails inconnus et curieux sur un ennemi juré des Tizirs juifs de Grenade. L'article que j'ai en vue et qui manque dans le manuscrit de M. de Gayangos, roule sur le thédogien Abou-lshàc d'Ëlvira. Tout ce que nous savions jusqu'à présent sur ce personnage, c'est qu'il composa . contre les juifs de Grenade un poème qui, dans le temps, eut une grande vogue et qui prépara la sanglante catastrophe dont Joseph et ses coreligionnaires furent les victimes. Maccaii en cite cinq vers que H. Munk a publiés et traduits; mais Ibn-al-KhaUb en donne quarante-sept^ et il nous fournit en outie des notices intéressantes sur celui qui les composa. Je
1) Comparez mes Script. Jrab, hà deAlAnuL, t. H, p. 169 — 178.
2) £n citant dans cet ouvrage les différents man. de Ylhâtti, je Im ai indiqués par les initiales B. (man. de Berlin) , S. (man. de l^Eienria]), 6. (num. de M. de Gayangos) et P. (man. de Ftoîs).
crois donc faire une chose utile en traduisant cet
article
«Abou-Ishftc d'Elvira, Ibrâhim ibn-Masoud ibn*
Saîd, de la tribu de Todjîb, le dévot, rexcelleat et le pieux faqui, Thomme de lettres» le traditionnaire.
«11 rapporta des traditions relatives au Prophète qu'il avait apprises de la bouche d'Iba-abi-Zamanain ^. Expulsé de la capitale par le prince Abou-Manâd Bâdis ibn-llabbous, auprès duquel il avait été calomnié par le vizir juif Yousof (Joseph), fils d'Ismâil (Samuel) ihu-Naghdéla, il s'établit à Ëlvira où il se livra tout entier à la dévotion. Un de ses poèmes» qui resta gravé dans la mémoire des hommes et dans lequel il excitait les Giuhédjites contre ce juif» fut la cause de la mort de < c dernier, car, s*élant mis en insurrection» les Cinbédjites assaillirent le palais du sultan et tuèrent le juif qui y avait cherché un refuge. Ses coroligionuaires deviment aussi les victimes de leur fureur. Sâlimî raconte qu'environ quatre mille juifs lurent massacrés à cette occasion, et que leurs biens furent pillés. Ceci arriva le samedi 11 Çafar de raunée 41i9 K
1) Voyez le texte dans PAppendice , XXTTT.
2) CVtait un des théologiens les pins célèbres de son épo^
8) Le massacre des jnifi enft lien le 80 décembre 1066, et Ibn-al- Kbattb aurait dû nommer le 9 Çâfiur , qui , dans raonéé 459 , tombait réellement im samedi
«Les poèmes religieux d'Ai>ou-Ishâc sont si renommés que les conducteurs des convois funèbres, les muezzins et les prédicateurs en savent par cœur un grand nombre. En voici un échantillon :
«Va, mon messager, va saluer la colline ^ et ses habitants 9 et souhaite«leur toutes sortes de prospérités! Lorsque j'y fus arrivé, mes soucis se dissipèrent et j'y goûtai un doux repos« Ce n'est pas que dans sou voisinage il n'y ait une foule de loups 2, mais ces loups sont inoifensifs comme des l'aquis. Je n'y ai pas lej^ietté Tabsence de mes frères, car j*aî éprouvé que c'est d'eux que nous viennent la plupart de nos malheurs. Ce qui m'a dégoûté du monde, c'est que j'ai vu que les honneurs et les dignités ne sont pas le partage de ceux qui les méritent. Ne trouvant personne digne de mon amitié , j'ai préféré vivre dans l'isolement. »
«Les vers suivants sont aussi remarquables:
«Aide-moi 9 Seigneur, car les forces me manquent, et pardonne-moi, car je pèche à chaque instant. Si tu me punis , j'avoue que je mérite tes châtiments ; mais j'espère que tu seras clément pour moi. Quel est celui qui pardonnerait, si le Tout-Puissant ne pardonnait pas, même au plus grand pécheur?»
«Dans son poème contre les juifs on trouve ces vers:
1) Le poète perle sans donte d^Elvira.
S) D'hommes savrages, de Berben.
* Va j mou messager , va rapporter à tous les Ciu* hédjîtes , les pleines lunes et les lions de notre temps , ces paroles d'un homme qui les aime, qui les plaiut et qui croirait manquer à ses devoirs religieux s'il oe leur domiait des conseils salutaires:
«Votre maître a commis une faute dont les malveillants se réjouissent: pouvant clioisii* sou secrétaire parmi les croyants, il Pa pris parmi les infidèles! Grâce à ce secrétaire, les juils, de méprisés qu'ils étaient, sont devenus des grands seigneurs, et mainleuaiil leur orgueil el leur arrogance ne conuaisscut plus de limites. Tout à coup et sans qu'ils s'en doutassent, ils ont ubteuu tout ce qu'ils pouvaient désirer; ils sont parvenus au comble des honneurs, de sorte que le singe le plus vil panai ces mécréants compte aujourd'hui parmi ses serviteurs une foule de pieux et dévots musulmans. Et tout cela, ce n'est pas i leurs propres eiforts qu'ils le doivent; non, celui qui les a élevés si haut est uu liouiine de notre religion I... Ah! pourquoi cet homme ne suit- il pas à leur égard l'exemple que lui ont donné les princes bons et dévots d'autrefois? Pourquoi ne les remet-il pas à leur place, pourquoi ne les rend-il pas les plus vils des mortels? Alors, marchant par troupes, ils mèneraient au milieu de nous une vie errante, en hutte à notre dédain et à uoti'c mépris; alors ils ne traiteraient pas nos nobles avec hauteur, nos saints avec arrogance; alors ils ne s'asseyeraieut pas à nos
côtés, ees hommes de race impure , el ils ne chevau-
cberaieiil pas cole à côte des grands seigneurs de la courl
«0 BâdisI Vous êtes un homme d'une grande
sagacité et vos conjectures équivalent à la certitude; comment se fait-il donc que vous ne voyiez pas le mal que font ces diables dont les cornes se montrent partout dans vos domaines? Gomment pouvez-vous avoir de ralTection pour ces bâtards qui vous ont rendu odieux au genre humain t De quel droit espérez-vous d'affermir votre pouvoir, quand ces genslà détruisent ce que vous bâtissez î Comment pouvezvous accorder une si aveugle confiance à un scélérat et eu laire votre ami intime ^ Avez-vous donc oublié que le Tout-Puissant dit dans PÉcriture qu'il ne faut pas se lier avec des scélérals ? Ne prenez donc pas ces hommes pour vos ministres, mais abandonnezles aux malcdictious , car toute la terre crie contre eux; bientôt elle tremblera et alors nous périrons tousi... Portez vos regards sur d'autres pays et vous verrez que partout on traite les juifs comme des chiens et qu'on les tient à l'écart. Pourquoi vous seul en agiriez-vous autrement^ vous qui êtes un prince chéri de vos peuples, vous qui êtes issu d'une illustre lignée de rois^ vous qui primez vos contemporains, de même que vos ancêtres primaient les leurs ?
«Arrivé à Grenade ^ j'ai vu que les juifs y ré-
gnaient. Us avaient divisé entre eux la capitale et les proTÎnces; partout commandait un de ces maudits. Ds percevaient les contributions, ils faisaient bonne chère, ils étaient magnifiquement vêtus» au lieu que vos bardes, ô musulmans, étaient vieilles et usées. Tous les secrets d'Ëtat leur étaient connus; quelle imprudence que de les conlier à des traîtres! Les croyants faisaient un mauvais repas i un dirhem par tête; mais eux, ils dînaient somptueusement dans le palais. Ils vous ont supplantés dans la faveur de votre maître, ô musulmans, et vous ne les en empôcbez pas, vous les laissez faire t Leurs prières résonnent tout comme les vôtres; ne Tentendez-vous pas, ne le voyez-vous pas.^ Ils tuent des bœufs et des moutons sur nos marchés, et vous mangez sans scrupule la cbair des animaux tués par euxl Le chef de ces singes a enrichi son hètel d'incrustations de mar- i
hre; il y a lait construire des fontaines d'où coule- Feau la plus pure , et pendant qu'il nous fait attendre' à sa porte, il se moque de nous et de notre religion. Dieu , quel malheur I Si je disais qu'il est aussi riche que vous, ô mon roi, je dirais la vérité. Abl hâtezvous de l'égorger et de l'offrir en holocauste; sacri* liez-le, c'est un bélier grasl N'épargnez pas davantage ses parents et ses alliés; eux aussi ont amassé des trésors immenses. Prenez leur argent; vous y avez plus de droit qu'eux. Ne croyez pas que ce serait une perfidie que de les tuer; non, la vraie perfidie,
ce serait de les laisser régner. Ils ont rompu le paete
qu'ils avaient conclu avec nous; qui donc oserait vous blâmer si vous punissez des parjures? Comment pourrions-nous aspirer à nous distinguer, quand nous vivons dans l'obscurité et (|ue les juiis nous éblouissent par Téclat des grandeurs? Comparés avec eux, nous sommes méprisés, et Ton dirait vraiment que nous sommes des scélérats et que ces hommes-là sont d'bounétes gens! Ne souffrez j)lus qu'ils nous traitent comme ils Pont fait jusqu'à présent , car vous nous ré[>ondrez (h^ leur cuiiduile. llappelez-vous ;mssi qu'un jour vous devrez rendre compte à l'Eternel de la manière dont vous aurez traité le peuple qu'il a élu et qui jouii*a de la béatitude éternelle I »
«Ce poème fut la cause de la ruine des juifs.
«Le juii maudit dont il a été question, était tellement rempli de présomption et d'orgueil, qu'O eut l'audace de tourner eu ridicule certains versets du Coran et de déclarer en publie que les dogmes musulmans élaieut absurdes. Dieu l'eu a puni d'une manière terrible I
«Je possède une copie que j'ai faite moi-même du traité que le vizir Abou-Mobammed ibn-Hazm a composé pour réfuter les objections faites par ce juif centime plusieui*s versets du Coran.
« Abou-Ishâc mourut vers la fin de Tannée 459. D . fut enterré à Elvii'a. »
Quelques poésies d'Abou-Ishâc se trouvent aussi
chez Maccarî K Je crois dtnoir (tu traduire les plus remarquables, celles qui peignent le mieux le caractère de cet iiomine.
Le sjjiM'ulalour le plus niallioureux , c'est le savant, quand il imite la foule qui tâche de s'enrichir. U échange alors ses pieux sentiments contre la soif des richesses. Les gains illicites n'apportent pas le bonheur , et même il est rare que celui qui fait des profits légitimes entre dans le cieU Cunleute-toi donc du nécessaire sans ambitionner le superflu , car un jour tu devrais rendre un compte terrible de l'usage que tu en aurais fait.
Voyez-le, celui qui hier encore était si riche I Dans
son Toi orgueil il s'imaginait que la fortune ne l'abandonnerait jamais; plein d*audace et de présomption , Il se drapait majestueusement dans son manteau de pourpre. Les coups du sort vieuuent de le lui enlever: le voilà maintenant qui se promène couvert de vieux haillons 1 Ne compte donc pas sur la richesse ; eUe cède bien vite la place à la pauvreté , car la fortune est variable. Le nécessaire sullit, et il ne l'aut jamais tâcher de s'enrichir.
1) ï. II, p. 330, 480, 499, 649, 650, 668.
Mes enfants meurent l'un après l'autre, et je sais que je les suivrai bientôt Je les porte à la tombe» je suis lu (juand on les enterre , et pourtant je n'en vois rien : je ressemble à un homme qui ne dort pas» mais qui cependant a les yeux fermés.
La vieillesse donne d'utiles conseils aux sots et aux
sages * ; mais ceux-ci y prêtent roreille et ceux-là n*y (ont pas attention. Jusques à quand m'occuperai-je de choses futiles et me laisscrai-je tromper par des espérances illusoires ï Un vieillard qui se livre au plaisir donne au monde le plus triste spectacle qu'on puisse voir. Sa beauté, à lui, c'est la piété; il ne lui sied pas d'être épris de deux beaux yeux; hélasf ce qui autrefois était pour lui un plaisir , lui arrache maintenant des cris de douleur K Quand fl était jeune encore, on le comparait à la lune dans son plein; maintenant on le compare à une étoile presque impe^ ceptible de la grande Ourse. Las de la vie, il voudrait pouvoir désirer encore, et il se rappelle avec d'amers regrets le temps où il pouvait s'abandonner à tous les caprices de son imagination.
1) Ptononcos ^^€50) ^^^fUt l«>.
2) J*ai été obligé de gaser ici rexpression im pea trop ctm ^ ToriginaL
Le sot rit aux éclats , quand il voit un vieillard qui
soupire et qui pleure ses péchés. Qu'il rie tant qu'il veuille 1 je sais que les exhortations seraient perdues pour lui; mais qu'il avoue du moins qu'à son âge le vieillard doit garder la continence. H a perdu ses enfants S et pourtant, au lieu de voir dans ce malheur un avertissement salutaire, il s'est laissé emporter encore davantage par le tourbillon du monde. Ahl qu'il serait à plaindre, s'il ne s'y arrachait pas au moment où il touche au terme de sa viel
(Cette pièce est la dermère que composa Abou-Ishâc H ia lédta sur son lit de mort , lorsqn'im vizir grenadin , qui prenait intérêt à lui et qui était venu lui rendre viâte dans son étroite cabane, loi eut ofert une de^ meure plus convenable*}
On m'a demande si je ne désirais pas posséder une belle maison. Non, ai-je répondu , une chaumière est ' déjà beaucoup pour un misérable mortel. S'il n'y avait point d'hiver , point de chaleur brûlante , point de voleurs qui peuvent m'enîever mon pain , point de femmes qu'il iaut dérober aux regards indiscrets , je me bâtirais une maison semblable à celle de Taraignée.
Je ne sais si je me trompe, mais je crois que Vau-
3) laseï : ot^t , et compares p. 499.
leur du poème coulre les juifs était plutôt uu ambitieux désappointé qu'un fanatique sincère. De son propre aveu, sa jeunesse avait été orageuse; vivant au milieu d'une société spirituelle, mais légère et corrompue, il avait l)u copicuscmeut à la coupe des plaisirs , et même la perte de ses enfants^ si douloureuse qu'elle lût , ne l'avait pas ramené à une vie plus réglée. L'amour épuisé , des passions non moins énergiques vinrent dominer son âme. D'abord, la soif des ricliesses. Cette passion, il la combat à chaque instant dans ses vers ascétiques; mais Pachamement même qu'il met à la flétrir est à nos yeux une preuve que lui aussi n'avait pas été insensible à Tappât dè Tor, et peut-être ne se mit-il à mépriser la richesse qu'après qu'il eut fait de vains efforts pour l'acquérir. Plus tard, ce fut le tour de l'ambition. 11 essaya d'obtenir à la cour un rang auquel sa naissance semblait lui donner des droits. Il n'y réussit pas. Joseph déjoua ses manœuvres et l'envoya en exil. Alors, mais alors seulement, il s'avisa de se jeter dans la dévotion. C'était peut-être le seul parti qui lui restât à prendre, mais ce n'était pas sa vocation: il n'était pas fait pour une vie de réflexion et de repos; son organisation lui rendait impossibles les devoirs rigides que le mysticisme impose. Révéré coiiime un saint par la foule ignorante , il ne se consola cependant ni d'avoir perdu les ardentes voluptés de sa jeunesse , ni d'avoir été frustré dans ses rêves de puis-
sance et de gloire. Se venger de Joseph, telle lut désormais sa pensée dominante, sinon unique; et pour atleiadre ce hut, il composa son poème virulent contre les juifs. Le sentiment qui y prédomine est bien moins le fanatisme religieux que l'orgueil blessé du noble arabe, qui se voit supplanté par des hommes d'une race qu'il méprise. En homme habile et adroit qu'il était, Abou-Ishâc savait à merveille comment il fallait s'y prendre pour ameuter la foule; exploitant les passions les plus basses des ignorants et cupides Berbers, il leur reproche leur pauvreté et leur dit tout crûment que, pour s'enrichir, ils n'ont qu'à piller les juifs, en commençant par Joseph, le plus riche' de tous. Le succès couronna son entreprise: peu de temps avant sa mon, il eut la satisfaction de pouvoir se dire qu'il avait vengé et l'insulte faite à la religion musulmane et sa propre injure, qui lui tenaiit bien plus au cœur.
ÛBi^EilYATIÛNS GÉÛGIUPHIQUES aUELaUES ANCIENNES LOC^VLITÉS
DE
ANDALOUSIE
Parmi les châteaux et les villages de T Andalousie,
il y en a beaucoup qui portent un nom arabe ou même berber , et c'est ordinairement celui d'une tribu ou d'uue famille puissante ; mais il n'en est pas de , même des noms de ville ; ces derniers appartiennent presque tous à Tancienne langue du pays. La raison en est qu'avant la fusion des races, c'est-à-dire avant le règne d'AbdéramelII, peu d'Arabes résidaient dans les villes. M'aimant pas à s'enfermer dans les murailles d'une cité, ils demeuraient presque tous à la campagne^ où ils donnaient aux manoirs qu'ils avaient bâtis ou restaurés, et aux villages qui en dépendaient, des noms empruntés à leur langue. Les vil-
les au contraire , qui , à l'exception de deux ' , dataient toutes d'avant la conquête , conservèrent en général et leur population romaine et leurs nmns romains. Dans la plupart des cas, les conquérants se sont bornés à modifier ces noms, à les accommoder autant que possible au génie de leur langue , et les altérations qu'ils leur ont fait subir smi moins graves qu'on ne serait porté à le croire, quand on songe à la grande différence qui existait entre leur langue et le latin. Il faut remarquer d'ailleurs que ces noms avaient déjà été altérés, longtemps avant la conquête, par les Espagnols eux-mêmes. Ainsi, pour ne parler que des terminaisons, on employait depuis plusieurs siècles Pablatif au lieu du nominatif quand les noms propres étaient au singulier et Taccusatil au lieu du nominatif quand Us étaient au pluriel K
Pour ce qui concerne la transcription arabe des noms propres romains , il faut faire attention aux règles suivantes:
l"* Les Arabes n'allongent jamais les noms latins, mais très-souvent ils les abrègent ; ils suppriment les syllabes non accentuées dans les mots qui en ont trois ou quatre. Ainsi ils ont fait ïlbïra de fUllftat , en supprimant la syllabe brève H. Plus tard les Castillans en agirent de même: de Caslro Sigerid , comme B*ap>
1) Almcrîe et Santarem. Ibn-Hancal.
2) XTkert, Géographie der Grtechen und Rcemrr , t. H, p. 364.
3) Caro, Antiguedadeê de SeviUa, fol. 135, coL 1.
pelait une forteresse à Touest de Burgos, ils firent
Castroxeriz, et de bib almâristân, le nom d'une porle de Grenade » ils firent bab almâçân i.
Il n'y a , je crois , qu'une seule exception à cette règle» et au fond ce n'en est pas une. Les Arabes semblent avoir allongé le nom de Tolède , puisqu'ils disent Tolètula au lieu de Toleto ; mais ïolètula n'est pas une forme arabe; une telle terminaison n'existe pas dans cette langue. C'est une altération de ïoietulo (voyez plus bas, 4 6) , Tablatif de Toletulum » et Toletulum est le diminutif latin de Toietum, de même que Granatulo (iJlbi^c), le nom d'un village près de Grenade est le diminutif de Granato. C'est, je pense , dans les villes du Midi que les Arabes ont entendu dire ToleUilo. En comparaison de ces grandes et riches cités, Tolède, qui n'était devenue la résidence des rois visigolhs que parce qu'elle était située au centre du pays^ était une ville peu considérable, parva urbs, comme disait Tite-Lîve (XXXV, 22). Aussi lui enviait-on son nouveau titre , on s'en moquait, on parlait avec mépris du petit Tolède.
%^ \is latin et le c qui se prononce comme ^, sont rendus ordinairement par le eh%n , mais quelquefois
aussi par le «tn, comme dans 'i^ l ^^ Cœsar Augusta et dans la dernière syllabe de ^jJJH^j Basewm ou yascmes,
1) Maimol, Rebelion de hs Moriscos , fol. 6, coL 2»
2) Ibn-al-Khatib , man. G., fol. 13 r.
Oigitized by
5* Le ce latin s'exprinie par le chîn. Exemples: Acci (>T, Tucci (jsi*
4"" La terminaison arabe en a (xI) représente diliéreules termiiiaisuus latines^ à savok;
a* La terminaison latine en a.
6. Le nominatif ou l'abiatil eu o. Exemples : Ostippo ^ }LXm\ , aujourd'hui Estepa; Ëgabro, 8^^, aujourd'hui €alira. Quelquefois on a conservé la terminaison la*
tine eu écrivant a« ou ^. Ainsi le nom du Darro est
•JfJii dans Je luan. d'Ibu-Çuhibi-'ç-çaiùL (fol. 29 r.) , s^iAs> chez Jlfaccarî (t. p. 109)» et ^jj^ chezÉdrisi (l. II, j). Celui du Tage est dans le mau.
de Leyde d'Ibn-Haucal, et dans le man. d'Oxford. Mais comme cette terminaison est étrangère à
la langue arabe , on écrit ordinairement îcl*
c» L'ablatif en i (du nominatif t^). Exemples : Sœ-
tabi, »Jo\Ji, Xativa; Uiberi, bIJi, Elvira; Astigi,
Ecija; Calaguiri, Calaborra.
5^ Par suite d'un vice de prononciation, les Arabes d'Espagne rendent souvent Va latiu par i , comme dans Hispaliy , Ispilia (Séviile), et même quand ils
rendent Va par L.^ cet L se prononce souvent e, è ou t.
Ou pourrait multiplier ces observatious; mais ceWes que j'ai données sont, je crois, les principales, ou du moius celles dont l'application est la plus Wqueute.
ANDALOS.
L'origine du nom que Ton donne à présent à Tancienne Bétique et que les Arabes donnaient à toute TEspagne» n'a pas encore été expliquée d'une manière satisfaisante. On a bien soupçonné — et eette opinion est fort ancienne, puisqu'elle se trouve déjà chez Ràzi < — on a soupçonné, disons-nous, que le nom dont il s'agit vient des Vandales , qui , avant de s'éta* blir en Afrique, avaient pendant quelque temps occu* pé le midi de l'Espagne ; mais d'un autre côté on a observé , avec raison je crois , que le séjour des Vandales dans la Bétique a été de trop courte durée pour que leur nom soit resté à ce pays.
Ce qui est hors de doute , c'est que le nom d'Andalos a été donné à la Bétique ou à l'Espagne, non par les Espagnols, mais par les musulmans. Les chroniqueurs du nord de la Péninsule ne le connaissent pas; ils donnent toujours le nom de Spania au pays que possédaient les Sarrasins, C'est donc chez les auteurs arabes qu'il faut en chercber l'explication , et heureusement ils la donnent. L'auteur de YAkhbér madjmouay comme on l'a déjà vu plus haut (p. 47), dit qu'Andalos était le nom de la péninsule où débarqua Tarif et qui fut appelée depuis lors Péninsule de Tarif (aujourd'hui Tarifa). L'ancien chroniqueur
1) Apud Ibn-Chebftt, p. 96.
Oigitized by
Aiib ^ dit de même: «Tarif débarqua vis-à-vis de Tanger, à al-Andalos que l'on nomme aujourd'hui Péninsule de Tarif.» Aadalos n'était donc pas le nom d'un pays, c'était Tancien nom de Tarifa.
Que si l'on demande à présent si Tarifa a quelque chose de commun avec les Vandales , ce sera Grégoire de Tours qui donnera la réponse à cette question. IFajMrés les plus savants connaisseurs de la géographie ancienne , le nom romain de Tarifa était Traducta K Or Grégoire de Tours dit ceci (II, 2): «Prosequentil)us AJamannis usque ad Traductam, transito mari Vandaii per totam Africam ac Mauritaniam sunt dispersi.» C'est donc à Traducta ou Tarifa que les Vandales se sont embarqués pour passer en Afrique, et il est fort naturel que leur nom soit resté à ce port de mer. Il n*est pas surprenant non plus que les ignorants Berbers de Tarif, dél)arqués à Vandalos, aient appliqué ce nom à toute la contrée qu'ils pillèrent, et que plus tard les soldats de Tarie l'aient donné» d'abord à toute la Bétique» ensuite à toute l'Espagne.
CALSÂKA, MEDntA 8IDONIA.
La ville qui porte aujourd'hui le nom de Medina Sidonia existait sans doute sous la dominattion romai-*
1) Apud Ihn-Aàhm, k II» p. 6.
2) Voir Forbiger , Sandbuek der aUen Géographie, ilU., ^ 64.
ne^ car on y a trouvé des inscriptions et des monuments romains (voyez Fierez, E^. sagr., t. X, p. 12). Mais quel nom portait-elle alors ? Celui de Medina Sidonia (ou plutôt Medina Sidona) lui a été donné par les Arabes, et il ne signifie rien autre chose que capita" le t de (la province de) Sidona, Quelques écrivains ont pensé que Medina Sldonîa est Tancienne Asido; mais cette opinion a déjà été réfutée par Florez (t. X, p. 20 et suiv.).
Ce sont les écrivains arabes qui nous donnent le nom romain de cette ville. Elle s'appelait Galsana. C'est à Calsana (^iL^) qu'lbn-llaiyân (fol. 85 r. et v.) donne le titre de capitale (^y^i^) de la province de Sidona^ et ArîL (t. II, p. 210) dit de même: «La ville de Calsana , laquelle est la capitale de la pro* vince, »
Rodrigue de Tolède semble donner à Medina Sidona un autre nom latin, puisqu'il dit (III, c. 24): «Venît ad locum munitum^ qui latine Civitas salva, ab Arabibus Medinatsidom exinde fuit dicta.» Mais la contradiction entre ce témoignage et celui des écrivains arabes n'est qu'apparente. Civitas salva n'est pas un nom propre, c'est un surnom, et Ton sait que sous la domination romaine presque toutes les villes en portaient un.
1) Voyez sur ce sens du mot medina, rouvrage de M. de Gsyingos , t. I, p. 629.
Le nom de Calsaua était encore en usage du temps d'Ëdrisi, c'est-à-dire au XII* siècle. Ce géographe écrit AiLJLi. Je trouve du moins cette leçon dans un manuscrit de Paris (n° 893 du suppl. ar.); dans la traduction française de M. Jaubert (t. 11, p. 13) on lit AiUJLc.
Le Marâdd (t. II, p. 440) connaît aussi Galsana.
JJODO > ZEBBZ.
Xerez est raiicieune Asido; Florez (t. X, p. 20 et sttiv.) Ta démontré , et les meilleurs géographes ont adopté son opinion (voyez Forhiger, t. 111, p. 48). Hais d'où vient le nom de Xerez F On est allé en chercher l'origine jusqu'au fond de la Perse; des personnes qui prétendaient connaître la langue ai*abe ont fait accroire au savant Florez que Xerez est une altération de Cliiràz , et qu'un général né à Chiràz a conquis Asido. Il serait inutile de nous arrêter à des assertions de cette nature, puisqu'il est facile de voir que ^AV^ n'a rien de commun avec Pline nous renseignera mieux. «Asido quai Caisariana,» dit-il, et ces paroles expliquent l'origine du nom de Xerez. Le changement de Asido en Asidona étant antérieur à la conquête arabe , puisque cette dernière forme se trouve déjà dans la chronique de Jean de Biclair S les musulmans entendaient dire Cœsaris
1) E$p. tagr,, t VI, p. SS4i cf. p. 412, et t. IV, p. 256,
Asidom, et ils écrivaient ju^iXâ ^J^jA Ccem Sidana S on bien, en retranchant le dernier mot, JXj^ Cœris tout court* Us ont donc supprimé la seconde syllabe de Cœsaris, de même qu'ils l'ont supprimée dans Cœsar Augusta, qu'ils prononçaient Cceragusta. Ils y étaient forcés par le génie de leur langue, dans laquelle ^Ji^ySiji, aurait été une cacophonie insuppoilable.
£B WADX-BBOOl.
Une opinion généralement reçue veut que la célèbre bataille dans laquelle les Goths furent battus par Tàric, ait été livrée sur les bords du Guadalele; mais cette opinion , qui a été répandue par des cboniqueurs relativement modernes et mal iniorméSi est démentie par les meilleurs témoignages. Aussi m savant espagnol , M. de Gayangos , a-l-il déjà exprimé des doutes à ce sujet (t. I, p. 526, 627). U semUe | avoir senti que le champ de bataille doit avoir été situé beaucoup plus au sud, près du Lago de la Janda et de la rivière de Baiijale; mais ses remarques sont extrêmement confuses, puisqu'il dit, d'abord que le Barbate portait sous la domination arabe, non-seulement son nom actuel, mais encore celui de Wâdi- Becca , ensuite que cette dernière rivière est la même
2) Bftii, p. 57 de raDcieiiiie traduction espagnole. Le terme Xera Stdtmia se trouve encore dans des chartee latines des XIII* et XIV sièdes; Toyes Eip, iogr,, t'X, p. 20, 21* i
que le Guadalele > en sorte que le mol Guadalelc serait une altération du mot Wâdi-Becca. Mettant de côté ces opinions erronées , nous interrogerons plutôt les anciens chroniqueurs aralies.
L'auteur de VMhbâr madfmauay comme on Fa vu plus haut (p. ^0) , place le champ de hataille près du Lago de la Janda. Ibn-al«Goutia est encore plus ex- , plicite. «Tàric et Roderic, dit-il, se livrèrent bataille sur les bords du Wâdî-Becca, dans la province de Sidona. » t^^^ vjîj^ô^^ ^^"^^ O^'^-î
Ki^Jv^ iOu. U s'agit duiic de déterminer quelle était la rivière que les Arabes appelaient ainsi, et c'est ce qu'on peut faire en consultant Edrisi (l. II, p. 18). Donnant la route d'Âlgéziras à SéviUe, ce géographe s'exprime en ces termes: «D'Algéziras à ar-Rimâl (les Sables) , à l'embouchure de la rivière de Barbate, dans la mer, 28 milles; de là à l'embouchure de la rivière de Becca 6 milles;» d'où il résulte qu'U faut placer l'embouchure du Wâdi-Becca à une lieue et demie ^ au nord de celle du Barhate , e'est-à-dire non loin du cap Trafalgar, entre Vejer de la Prontera et Conil. A en juger par d(uix articles de l'excellent Dictionnaire géographique de M, Bladoz (ceux qui traitent de Conil et de Vejer) , le Wftdî- Becca porte à présent le nom de Salado^ qui, comme
1) Je compte psr lieaes d*£0|Migii«.
Von sait, est commun à une foule de rivières et d«
torrents de l'Andalousie .
La ville de Becca, à laquelle le Wàdi-BecGa effl« pruntait son nom (voyez Edrisi, t. II, p. 15), et qui n'est pas Vejer comme on Ta cru, car Vejer, qui est situé près du Barbate, est le Besaro de Pline, et les Arabes ont rendu ce mot aussi exactement qu'ils le
pouvaient en écrivant ^-i-lj * > — la ville de Becca , dis-je, semble avoir disparu; mais peut-être la trace de son nom s'est-elle conservée dans ceux de Altos de Meca et de Torre Meca.
UJSVLÀ. lOKGR, TOïXt, AOmiiAB.
La forteresse de Polei, en arabe ^5^, qu'Édrisi
(t. II, p. 54) place à vingt milles (cinij lieues) deCordoue et dans le voisinage de Santaella, joue an grand rôle dans l'histoire d'Omar ibn-Hafçoun. C'est Teudroit qui s'appelle aujourd'hui Aguilar (de la Frontera), car je trouve dans une charte de 1258, citée par Lopez de Cardenas dans ses Memorias de la ciudad de Lucena (Ëcija, 1777, p. 165): «Aguilar, qui s'appelait autrefois Polei,» et comme on y rencontre beaucoup d'antiquités romaines, je crois reconnaître dans Polei l'Ilipula minor , que Pline nomme parmi les villes du convenius d'£cija. Les Arabes ont retranché m , et est évidemment le génitif tulœ.
1) Ibn-HaiTftn, man. cTQsfoitl, fol. 85 y.
TALYATA.
Bien que les écrivains ai*ai)es parlent fréquemment du village ( Kj Js ) de Talyâla , dans la province de Séville, il est cependant assez dillicile,^ faute de renseignements précis, d*en déterminer la situation. L'auteur du Marâcid le place dans le district d'Ecija et près de Cordoue; mais ce témoignage ne s'accorde pas avec celui des auteurs arabes-espagnols, et en général l'autorité de ce Dictionnaire géographique n'est pas fort grande quand il s'agit de la topographie de la Péninsule. Aussi un savant fort distingué» M. de Slane , a-t-il avancé une autre opinion dans une note sur sa traducUon d'ibn-Klialdoun (t. II, p. 185). Ay»"^ fait observer qu'Ibn-Khaldoun dit que sous le règne d'Adil, les musulmans furent défaits à Talyàta , ci Lucas de Tuy atteste que vers cette époque les d^^' sulmans furent mis en déroute à Téjada, M. de Stott® en conclut que Talyâta et Téjada sont identiques.
Au premier abord, j'en conviens, le raisoBneit*^ du savant traducteur d'Ibn-Khaldoun semble îori p^*^ silde; mais quand on y regarde de plus près, lève de graves objections. Il n'est pas fondé fait incontestable, car i Pépoque dont il ^ çar
à-dire quelque temps avant la prise de Sev saint Ferdinand, il se JivFa on graii* BOiol>r^ de ^^^^^ bats sur le territoire sévillan, et rien »® '^^^^^^arl®*^^ à admettre qu'lbn-KhaJdonn et Li»^^* de Tu^ P«*
de la méine bataille. €e qui prouve d'ailleurs qoe
Talyàia n'est pas Téjada, c'est que les ruines de cette dernière ville se trouvent à sept lieues (vingt-huit
milles) N. de Séville * , taudis que Talyâta n'était
qu*à deux milles ^JL^^ (une demi-lieue) de Séville ^ comme il résulte du témoignage formel d'ibn- Adhàri (t. II , p. 90) , là où il raconte Tinvasion des Normands pendant l'année 844.
Rodrigue de Tolède, quand il trouve Talyâta dans ses sources arabes, écrit Tablata; il le fait par exemple là où il raconte l'invasion des Normands {Histma Arabiimj apud Scholl , l. Il, ]). 17.j). Il semble donc avoir pensé que Talyâta était Tablada, c'est-à-dire la grande plaine qui s'étend au sud de Séville et qae traverse le Guadayra ^ ; mais si telle a été son opinion, je doute qu'elle puisse être admise. Ce Tablada , où un roi de Grenade fut mis traîtreusement à mort par don Pedro le Cruel se trouve nommé par Ibn-al-Khatîb là où il raconte ce meurtre; jnais cet auteur écrit aKIJs (le man. porte par erreur îûb^i^) , ce qui représente fort exactement Tablada, mais non Talyâta (i^LJLi?). 11 y a d'ailleurs chest Ibn-Haiyân un récit qui ne nous permet pas de placer Talyâta sur la rive gauche du Guadalquivir , où se trouve
1) Morgado , Hisioria de Sevilla , fol. 39.
2) Voyez Morgado, fol. 31, col. 4.
3) AyaJa, Crânien de Don Pedro, p. 347.
4) Man. G., fol. 138 v.
Tablada. Après avoir dit que les Berbers de Hérida
et de Medelliu firent iiiie incursion sur le territoire sévillan, Ibn-Haiyàn (foh 51 n) dit qu'ils pillèreiit Talyâta^ qu'ils battirent les troupes sévillanes cl qu'ils s'aYancèrent jusqu'à , c'est-à-dire jusqu'à Huevar ou Guebar, à cinq lieues 0. de Séville, dans le district •d'Aznalcazar >. L'ensemble de ce récit démontre que Talyàta était également à Touest du Guadalquivir, car il ne s'y trouve rien qui puisse faire supposer que les Berbers aient traversé ce fleuve, ce qu'ils auraient dû faire si Talyàta était identique avec Tablada.
Tout bien considéré, je crois donc devoir placer
Talyàta à une demi-lieue 0. de Séville.
Avant de quitter ce sujet , je dois encore expliquer le nom du district dans lequel se trouvait Talyàta. Ce district est nommé ^\ tant par Ibn-Uaiyàn que par Ibn-al-Abbâr * , et peut-être serait-on tenté
de reconnaître dans jo^U prononcé J^^t, le Pœsula des anciens, aujourd'hui Salteras, à deux lieues 0. de Séville. Cette opinion m'a du moins été commu* niquée par uu savant espagnol; mais je dois avouer que j'hésite à l'admettre. Je pense que si les Arabes avaient eu à rendre Pœsûla dans leur langue, ils auraient écrit , et non Jj>aJI. Je serais plutôt
1) Yojet Morgado, fol. 39, col. 2, et le Rcpartimiento , apud
Kepinosii , I/ist. de SrviUa , fol. 22 , col. 4.
2) Article sur Abdallâli ibu-AIxlalaziz le Becriic
porté à croire qu'il faut assigner au terme dont il
s'agit une origine arabe. Il signifierait alors: le district des oignons, et il faut remarquer qu'un autre district de Séville» nommé par Ibn-Haiyân, portait
un nom analogue » celui de JaJI ^«JlSty le district froment.
fiEITA.
Les Arabes donnent à la grande province dans la-
quelle se trouvent Archidona et Malaga, le nom de ju^ Reiya» car c'est ainsi qu'il faut prononcer d'apria rauteur du Maràcid. D'où vient ce nojn? On a tâché de l'expliquer de différentes manières; mais ne voulant pas m'arrêter à des inlerprélations surannées, je rapporterai seulement l'opinion de H. de Gayangos | (t. I, p. 356). Cet orientaliste pense que Reiya a emprunté son nom à la ville de Rei en Perse. D'après | Râzî, qui était lui-même de cette ville, ajoute M. de Gayangos» un grand nombre d'habitants de Rei étaient venus s'établir dans les environs de Malaga.
Cette manière de voir soulève plusieurs objections:
1^ La ville de Rei s'appelle ^^t. Pourquoi a-t-on supprimé Farticle dans le nom de la province espa*
gnole P
V Pourquoi a4-on ajouté à une terminaison
féminine, ib^?
3^ Le nom relatif de ^^^i est tandis que de
8^ ou forme D'où vient cette différence ?
4^ Cette province serait , avec Algéziras , la seule qui eût emprunté son nom aux conquérants» tandis que toutes les autres ont conservé leurs noms latins.
Le géographe et l'historien Mzi, dont le père était Tenu en Espagne pour les affaires de son commerce » ne dit nulle part qu'une colonie de Persans Tint s'établir dans la Péninsule.
C'est ILn-Uaucal qui nous mettra sur la bonne voie. Ce voyageur , qui visitait TEspagne vers le milieu dn siècle » n'écrit pas , mais ^. U entendait donc prononcer un nom en o , c'est-à-dire un nom latin» et Reiyo ne peut guère être autre chose que iïegio (comparez ^.^ ..J , qui s'est formé de la même manière de Legione). Regio doit avoir été suivi d*un adjectif» et cet adjectif, que les Arabes ont supprimé» était selon toute apparence montana. Le nom de Regio motttana conviendrait du moins parfaitement à cette province , et deux circonstances viennent à l'appui de la dérivation proposée : 1^ d*après l'ancienne tra* (ludion espagnole de Râzî (p. 61), on donnait le nom de Reiya à la Sierra» à la chaîne de montagnes» qui traverse la province , et '2° Ueiya était seulement le nom d'nne contrée » il n'y avait pas de ville de ce nom. 11 est vrai que des compilateurs arabes qui
1) Cette leçon se tronve nouHMnlemeiit dans le mu. de Leyde» «ils MuA dans céluî d*Oacford.
écrivaient à une époque où cette dénomination était depuis longtemps tombée en désuétude , ont cru que Reiya était l'ancien nom de Ualaga. Ibn-Khaldoun , par exemple, dit ceci (t. FV, fol. 10 r.): «Le sultan Moudhir assiégea Ibn-Uafçouu daus Bobastro et lui enleva toutes ses forteresses, parmi lesquelles se trou* vait Reiya, c'est-à-dire Malaga. Aicbouu, qui y commandait au nom d'Ibn-Hafçoun» fut fait prisonnier et mis à mort.» Mais il est certain qulbu-Kbaldoun s'est gravement trompé ici. Il aura trouvé dans l'au* teur qu'il suivait: «Medina Reiya;» mais ces mots ne signifient pas: la ville de Reiya , comme Ibn-Kbaldoun Ta pensé ; ils signifient : la capitale de (la [)rovince de) Reiya, c'est-à-dire Arcbidona. En eifet, Ibu-Adliàrî (t. II, p. 119, 120) atteste formellement qu*Ai* choun commandait daus Arcbidona, et que c'est là qu'il fut fait^^prisonnier.
Arcliidona a été longtemps la capitale de Reiya. Ibn-al-Goutia (fol. 1 1 r.) dit en parlant du règne d'Abdérame : « Arcbidona était alors la capitale de Reiya*» Ibn-Haucal dit de même: «Reiyo est une province considérable et fertile, dont Arcbidona est la capitale (medina) S» et ces témoignages s'accordent avec ceux d'Ibn-Haiyân (fol. 74 r.: su^Jcû^t HybL>) et de Râzi (p. 59) ; mais vers la fin du règne d'Abdérame m , ou au commencement de celui de son fils ,
1) îU^vXs^,! i^iii^^ y^^a^ iUftÈift
Uacam Malaga a élé élevée au rang de capitale. Quelques historiens arabes, tels qu'Arib (t. D, p. 166) et l'auteur de VAhlibâr madjmom (plus haut^ p. 55), n'ont pas toujours fait attention à cette circonstance : quand ils parlent d'un temps antérieur à celui de Haeam II , ils nomment souvent Malaga au lieu d'Archidona^ et en général la manière donl les anciens auteurs emploient le mot de medina » a donné lieu à beaucoup de confusion.
' BOBASIBO.
Situé sur le sommet d'une montagne escarpée dans la province de Reiya , Bobastro a été pendant un de* mi-siècle le Loulevard de la nationalité espagnole contre la domination arabe ; mais aujourd'hui le nom même de celte lorteressc , autrefois si fameuse , est inconnu en Andalousie 9 et pour en fixer la position fl faut combiuer plusieurs témoignages.
Edrisi (t. II» p. 53) place Bobastro au nord de MarLella. Celte indication me semble très-vague , car je crois que la distance entre ces deux endroits était assez considérable. Ibn-Haiyân est plus explicite. Donnant la route que suivit un corps de troupes, il dit (fol. 91 V.) que ce corps alla de Khochîn (Gauzin) à Sohail (la Fuengirola) , puis à Decwén ou DecwÎB ^^J^^o) 1 sur la rivière (Coin sur le Rio Grande),
1) ekw Maccarî , t H» p. 803, et cImb Ibii-Batoutft«
t IV, p. 87a.
SI
puis à Caçâr-Bonèra (Cazarabonela) » puis à la rivière des Beni-Abdérame , vis-à-vis de Bobastro , puis à Archidona. Quand ou suit cette route sur la carte , ou se convaincra facilement que la rivière à laquelle les Arabes donnaient le nom de rivière des Beni-Ahdérame , est le Guadaljorce , et que par conséquent Bobas^ tro était situe près de cette rivière. D'un autre côté, Ibn-al-Goutia (fol. 39 r.) atteste que le château de Djaudhftrès était à l'ouest de Bobastro. A mon avis
ce DjaudhârèSy que Pauteur arabe appelle (j^^^v3^ H.i3Uo (les voyelles sont données par le nian.) , le rocher de f Djaudhârès, est la petite ville, bâtie sur un rocher, qui porte aujourd'hui le nom d'Ardalès. La terminaison dhârès répond à dalès, car on sait que les lettres r et / , qui appartiennent au même organe , se permutent* 11 est permis de supposer que la première syllabe ait été altérée par les Espagnols , à moins
toutefois qu'on ne préfère de lire Hardhârès ij^j^ô^
au lieu de Djaudhârès ij^^tJl^, changement qui sans doute n'est pas trop téméraire. Dans ce cas Ilani/iârès répondrait parfaitement â Hardalès , comme les Espagnols écrivaient autrefois *.
Les témoignages que j'ai cités me portent à croire que Bobastro se trouvait là où Ton voit aujourd'hui les ruines auxquelles les gens du pays donnent le nom
1) Cette erUiograplie se tnmye dies Kamol i Ckto et d*«iitm anteon.
d*el Castillon. Elles se Irouvcal sur une montagne très-haute et inaccessible du côté de l'est et du sud» à un quart de lieue du Guadaijorce et à une lieue 0. d'Antequera ^ Tous les renseignements que donnent les auteurs arabes peuvent s'aj)pliquer à cette localité : elle est au nord de Marbeila et à l'est d'AVdalès; elle est aussi entre Cazarabonela et Archidona , et près du Guadaijorce. Mais ce qui m'engage surtout à identifier la résidence d'Ibn-Hafçoun avec le Castillon , c'est que je crois recouuaitre dans Bobastro le nom que le Castillon portait sous la domination romaine.
11 faut voir d'abord quelle est la forme primitive du mot Bobastro et examiner à quelle langue il appartient.
Dans un document latin du siècle , la vie de
sainte Argentea ^, la ville est appelée urbs Bibistrenni. Les géographes arabes au contraire, tels que l'auteur du Maiacid^ diseul qu'il faut prononcer fiobastero, et cette orthographe se trouve aussi dans les manuscrits de lloniaidi et d'Abd-al-wâbid (voyez p. 45 de mon édition). Ve muet» qui ne se trouve pas dans la transcription latine , a sans doute été ajouté par les Arabes afin de faciliter la prononciation et d'éviter le concours de trois consonnes; c'est un cheva, rien de plus. Nous avons donc Bobastro ou Bibistro,
1) Voyez Stinchez Sobrino, Viagc topogràjîco , apud Xiafaeiite Alcàntara, Ilisi. de Grenada , t. I, p. 318 — 323.
2) Esp. sagr,, u X, Appendice, n^YIL
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et si la première forme est la plus correcte, comme je suis porté à le croire» le nom est espagnol» car la terraiirai'soii en astro (l'ablatif de astrum) ne se trouve ni en aralte ni en berber» mais bien dans raucieune langue du pays , témoin le nom d'Oleastrum et quelques autres. On retrouve d'ailleurs ce nom, sous différentes formes» dans des proyinces qui n'étaient pas assujetties à la domination musulmane. Ainsi il y a» comme chacun sait» un Barbastro en Aragon. Dans ime charte de l'année 916 >» en trouve uommé un CoMtnm Vibester, dans la province de Léon, entre Carrion el Dueûas. Un autre endroit nommé //nieller» se trouvait en Castille; il en est question dans une charte de 968 ^
Le nom est donc d'origine espagnole; mais Bobastro en est-il la forme primitive P J'en doute; la différence des voyelles dans la transcription arabe et dans la transcription latine, me porte à croire que le nom a subi une altération. Ën effet» Ibn-Adbâri écrit souvent y^ji Barbastro, et cette orthographe me semble la plus ancienne » tant à cause de sa par* faite conformité avec le nom de la ville aragonaise, que parce qu'une foule d'anciens noms de lieux espa* gnols commençaient par la syllabe bar (Barbesnbt Barcino etc.). Or» les inscriptions romaines qu'on a
1) Publiée dans VEsp, sagr., t. XXXIV, p. 436.
2) Apud Berganza» t. II , Escr. 64.
Irauvées parmi les ruines du Casliliou^ portent: umi- Gipim suie. BARB. Le nom Sin^ii se trouve dans Pline, il n'oilïe duuc point de difficulté; mais comment faut-H lire Tautre nom F Les archéologues n'ont su qu'en faire; ils ont lu JUarbaromm, Barbanomm ou Bwrbitanonm > , mais en avouant eux-mêmes que ce ne sont que des conjectui^es. Pour ma part. Je crois que le municipe s'appelait: municipium Singiliense Barhastrcnse , et ({u'ou lui a donné cette dernière épithète afin de le distinguer d'un autre Singili, celui de Pline, qui, à en juger par un passage d'Un-Uaiyân (fol. 84)» se trouvait plus au nord et dans le voisinage de Priégo.
GiJBiHA TUTABIA, CAZAXABOiinBLA.
On a déjà vu plus haut (p. 324) qu'Ibn-Haiyân nomme ^xaS comme étant situé entre Coin et le 6uadaljorce. Il faut prononcer Caçâr-honèra. Aujourd'hui on appelle cette ancienne forteresse Cazarabonela , et c'est, je crois y le Castra vinaria de Pline. De castra les Arabes ont fait eaçar, ehâiem. Vinaria semble
avoir été corrompu d'abord en Vinèra bUL; mais plus
tard les Arabes ont prononcé ce nom d'une manière
conforme au génie de leur langue, c'est-à-dire ([u'ils
lui ont donné la for nie de leur diminutif: bonèra.
1) Voyez Florez, Eap, sagr., t. XII, p. 19, et Sandiez Sobrino.
Râzi (p. 60) uornuie Caçâr-bonèra; mais le nom est altéré dans les manuscrits. L'un d'entre eux porte Bavera {Usez: Banera) et un autre Babera.
BENAHBOI.
Cet endroit, situé sur la grande route qui mène de Lucena à AiUequera^ a euipi uiilé son nom à une tribu berbère bien connue, celle de Meghila. €L'a^ mée, dit Ibn-Haiyàn (fol. 85 r. et y.), passa le Geuii et posa le camp parmi les Meghila (^UxJi les frontières du pays d*Omar ibu-Hafçoun. » Daus les anciennes chroniques espagnoles» dans celle d'Alphonse XI par exemple, on trouve encore la lettre / à la fin de ce nom (p. 469: Benamexil, c'est-à-dire: Beni-Meghila). Dans la chronique de don Pedro (p. 340) le l est changé en r (Benamexir). Celte ville fut conquise par saint Ferdinand; mais le nom en a été altéré dans le Ckronican S. FerdinatuU (p. 331 Acta Sanct.), où on lit Bennaexit, et dans la Crmca gênerai (fol. 412» col. 4), où l'on trouYe TeMsar.
BLTIBA*
La province d'Elvira ou d'Ilbira, car c'est ainsi
que prononçaient les Arabes * , empruntait son nom à la ville épiscopale d'Ilibëri ou Ëlïbêris — on trouve aussi lUiberi, Eliberi, Elberri etc. * — , laquelle
1) VoyoB le Marâcidt t* I » p* 67.
s) Eip. M^.. tiy» ]h 254. St59.
est devenue célèbre dans Thistoii^e ecclésiastique ^ par* ce que c'est là qu'a été tenu» vers Tannée 300, le premier concile espagnol. Elle était située, selon Ibn-al-Khatib (man. G. » foi. 5 r.) » à deux parasanges et deux tiers de Grenade; mais Tauteur du Maràcid (à l'article Grenade) évalue la distance entre ces deux villes à quatre parasanges. Ibn-Batouta (t, IV, p. 575) dit: environ huit milles (deux lieues).
31armol ^ a déjà indiqué avec la plus grande précision remplacement de l'ancienne ilbira. £ile se trouvait au nord-ouest de Grenade, au pied de la chaîne de montagnes qu'on appelle encore aujourd'hui Sierra d*Elvira, et sur les bords de la rivière qui porte le nom de Cuhila ou Gubillas. Le village de Pinos Puente, qui, au XI siècle, portait chez les Arabes le nom de v>X^a ssiM Puente Pinos ^, et qui est devenu célèbre dans les dernières guerres des Castillans et des Grenadins, était un quartier de la ville. Au temps de Marmol, c'est-à-dire au XVI« siècle, on voyait encore les ruines de l'ancienne Eiibéris» et Pon y trouvait alors un grand nombre de médailles^ romaines.
Au IX« siècle, on donnait le nom d'Elibéris ou dllbira tant à la province qu'à sou chef-lieu, témoin ce passage d'Euloge de Cordoue {Memwiale Sanctarum,
1) Rebelion de los Moriscos , fol. 3, col. 4; fol. 4, col. 2.
2) Ibn-al-Khalib, man. G., fol. 13 r.
Xj. 11, c. 13); «Quum adliuc pr<Bfalos martyres er» gastula haberent , ecce alii duo supenrenerunt eandem quam cœleri professionem Icneules, codemque voto hostem fidei expugnantes. Quorum unus Eliberi proi^njnilusy ex vico qui dicitui* Parapanda» mouachus et eunuchus, iam senex provectœque œtatis nomine Ro« gellius adveiiit. Aller, Servio Deo vocalus, spado, adhuc iuTenis, ante paucos annos ab Orientis partibus ultra maria in prœdiclam uvhem Iiabilat urus peregrinus accessit. » Gomme le hameau de Parapanda est situé au nord-ouest d'Elibéris, près d'illora il est clair que pour Euiuge Eiiliéris est à la fois une province et une viUe. L'auteur du Marâcid dit la même chose,
et l'un trouve cliez Edrisi (t. 11, p. «La principale ville de ce pays était (auparavant) Ubira, dont les habitants cmigrèrcnt et se transportèrent à Grenade. » Comparez aussi Maccari (t. I, p. 95): «Avant Grenade, Ill)îra était la capitale (medina) de la province.» Toutel'ois cette capitale portait encore un autre
nom, celui de ^Ua^ ^ Caslella ou fcJL^ta^ Casièla. Dans un passage de Râzî, que cite Ibn-aMQiatib (inan. G., fol. 6 v.), on lit: «Parmi les villes considérables de cette province, on compte celle de Gas-
tella 3. C'est la capitale et la forteresse la plus im-
1) Voyez Florez, Esp. sagr., t. XII, p. 217.
2) Ces voycUes mt indiquées dans le Marâdé, t. II, p. 411.
3) ^ancienne traduction espagnole de B&zt porte CagoXki^m Gazda.
portanle (de la province) d'Ubira. » ^^âJt ^^^kXjl ^
•l^ÂAfiu>j 0;aaJI ajAoL> (lisez xLh^f ) :\JLLji*o xâjA^*
L'auteur du Marâdd (à l'article Abira) dit que les
principales villes de cette 'province sont et Grenade. Chez Ibn-Haiyân (foi. 41 v.) on trouve: «Les habitants de Casteila , laquelle est le chef-lieu d'Ubira,» 8yft>L> ^3 jOIsa^^ JJ»t , et ailleurs (foL 76 v.) : «L*émir Abdallah marcha vers Casteila , la capitale
d'Ubira,» xUixi-s Ji\ —tJ^^ibJ^ «JJIoui^^^t .L?^ bj/^^b* ij^isez fXfh^y Ëuiia Ihu-al-Khatih (foU ^ r.) dit aussi: «On l'appelait anciennement Casteila,»
On se demande donc si Elihéris et Casteila étaient la même ville. Je crois qu'à peu près il en était ainsi. Ibn-al-Khatîh (man. G. , fol. 7 r.) atteste que y lors- 4iue les musuhnans eurent pris Ëlibéris, ils armèrent les juifs qui s'y trouvaient — on sait que les juifs, 'Opprimés par les Yisigotbs, firent partout cause commune avec les musulmans — et qu'ils les installèrent •dans la citadelle avec une division musulmane. C'est, je pense, de cette citadelle que vient le nom de Casteila. On l'appelait Casteilum, à Tablatii Castello,. et c'est de ce dernier mot que les Arabes , en cbangeant 0 en a , selon leur coutume , ont fait Casteila. Elibéi is semble avoir été ruinée par les conquérants à un tel point, que dans les premiers temps de la domination musulmane on ne nommait plus cette ville; on ne
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pariait alors que du Casleilo , de la citadelle ; mais il était dans la nature des choses que plus tard on rebâtit les maisuiis d'Eliléiis ou qu'on eu Làtît de nouvelles à une faible distance de Tancienne ville , et qu'on rendît alors à celle ville, moitié ancienne, moitié moderne » le nom qu'elle avait porté autrefois.
Ilbîj'a eut fort à souffrir de la guerre civile qui éclata après la chute des Amirides, et vers l'année 1010, ses habitants émîgrërent et se transportèrent à Grenade * , de sorte qu'au XiV^ siècle llbira n'était plus qu'un village. Le sultan de Grenade, Moham* med \ , le douna en iief, dans l'année 1564, à Ibn- Khaldoun , Fauteur de la célèbre Histoire universelle ^. « llbîra ayant été abandonnée par sa population , dit Harmol, il n'en resta que la citadelle et quelques quartiers sur le bord de la rivière. Les rois maures y avaient un lieutenant ou gouverneur; c'était toujours une personne de considération et quelquefois un membre de la famille royale. Lorsque je me trouvais à Grenade dans Tannée 1571 , un Maure me montra deux diplômes par lesquels deux de ses ancêtres avaient été investis de ce gouvernement. La citadelle subsista longiemps; elle lut détruite pendant
1) Ibn-Haiyftn, cfptitf Ibn-al-Kliattb , man. G., toh 5 y.; Haociit, 1 1, p. 95.
2) Avtobiogniiliie â*Ibn-Kh«]doiiii , dans le Joum. asiat. , TV fériff , t. m, p. 58.
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une expédition que les rois catholiques ^ firent dans la Vé^a; mais aujourd'hui encore on voit près de la rivière deux quartiers qu'on appelle Pinos de la puante. »
il résulte de ce qui précède que Pedraza » Florez et d'autres savants se sont trompés quand ils croyaient qu'l£iibéris était Grenade. Nous devons remarquer , toutefois, que plusieurs écrivains arabes, qui vivaient après répoque où Ëlvira avait été aliaudouuée par ses habitants, sont tombés dans la même erreur. Quand ils trouvaient dans leurs docunients le terme sJ^aXa ou 8^l>, la capitale d*Illnra^ ils croyaient qu'il s'agissait de Grenade, parce que, de leur temps, cette ville était réellement la capitale de la province.
GB£MADE
Les géotrraphes arabes , tels que Uâzî , l'auteur du Marâcid et Cazwini (t. II , p. 367) , s'accordent à dire que Grenade est une ville fort ancienne, et même la plus ancienne de toutes les villes de la province. Malheureusement les notices que les auteurs grecs et romains nous ont laissées sur cette partie de PËspagne, sont si incomplètes, qu'il est impossible de dire quel était le nom de Grenade sous la domination romaine. Tout ce que nous savons, c'est que sous les Visigoths ,
1) On aait que les Espagnols donnent ce nom lk S'erdinand et ImbeUe.
Grenade 9 ou du moios un quartier de cette ville, por«
lait le nom de Nalivola. Uue iiiscripliun laliae^ dont nous parlerons tout à l'heure» le prouve.
Scion Râzî, Grenade s'appelait sous la domination arabe la ville des juils. Les jui£s toutefois n'occupaient qu'une partie de la ville; il y avait aussi un quartier cluélien avec des églises , dont trois avaient été fondées par un certain Gudila, comme il résulte d'une inscription gravée sur un marbre blanc , qu'on a trouvée dans les fondements de Sainte-Marie de PAlhambra et qu'on a placée dans la façade méridionale de cette église. Bien qu'elle ait déjà été imprimée plusieurs fois, nous croyons devoir la reproduire, parce que nous tâcherons de l'expliquer et qu'il se pourrait que nos lecteurs n'eussent pas sous la main les ouvrages où elle se trouve. Voici donc le texte dont il s'agit:
IN. HOIB. mu NSI. mv. XIU. GONSACBATA.
EST. ECLESIA. ^I. STEFANI. PRIMI. HABTYBIS.^ IN. LOCVH. NATIVOLA. A. SCO. PAVLO. AGGITANO. PONFC.
AN . . . DM. NSI. VVITTIRÏCI. REGS.
ER. DCXLV. ITEM. CONSACRATA. E3T. ECLESU.
SGL lOHATil. IfAATYRIS. TE
ITEK. GONSAGRATA. EST. BGLESU. SGI. VmCENTII.
MAIITYRIS. VALENTINI. A. SCO. LILLIOLO. AGGITANO. PONFC. XI. KAL. FËBR. AN...GL. DNI. RECCAREDI. UEGS. ER. DG.XXXU.
HEG. 8GA. TBU. TABEBRAGVLA. IN. GLOEIAIL TRINIT . • . . . • HOPEBARTE. SGIS. EDmCATA. SONT. AB. UtL. G€DILA .... «••VU. OiERAmoS. VEBNOLOS. ET. SVUPTV. PROPRIO.
Dans lu deruière ligne il faut lire sans doiile: cuui operarios. La construction de la préposition ctim avec l'accusatif « au lieu de l'ablatif, ne peut pas étonner dans un document de cette époque, et dans cette même inscription on trouve: consacrata est eclesia in lœim, au lieu de in loco.
Il résulte de cette inscription que rillustre Gudila a fait Mtir, à ses frais et par ses serfs, trois églises, dont une a été achevée en 594 , sous le règne de Receared, et une autre en 607, sous le règne de Witeric.
• Je crois retrouver ce Gudila, qui doit avoii* été un seigneur goth aussi riche que pieux , dans un passage d'Ibn-al-Khatib , où on Ut ceci ' : « Les clu élieus (de Grenade) avaient une célèbre église à deux portées de trait de la ville , vis-à-vis de la porte d'Elvira. ËUe avait été bâtie par un grand seigneur de leur religion, qu'un certain prince avait mis à la téte d'une nombreuse armée de Roum, et elle était unique par la beauté de sa construction et de ses ornements.» Le terme Roum , dont les auteurs arabes ne se servent guère que lorsqu'il s'agit d'Espagnols indépendants, indique qu'Ibn-al-Kfaatib parle ici d'une époque antérieure à la conquête musulmane , et je crois reconnaître dans le seigneur dont il fait mention , le Gudila de l'inscription latine. Ce dernier a peut-être com-
0 Voyez le texte daiu r Appendice, n<*2LXXY.
mandé une expédition contre les Impériaux , qui , à l'époque dont il s'agit^ possédaient encore une grande partie du midi de TEspagne. Au reste, Ibn-al-Khatib ne dit pas quel était le nom de Téglise située hors de la porte d'EWira; nous ignorons donc si c'était celle de saint Ëlienne, ou celle de saint Jean, ou celle de saint Vincent.
Au IX^ siècle, il n*y avait encore que peu d'Arabes dans la ville même; mais il y en avait dans les forteresses qui composaient l'Alhambra, et parmi lesquelles s'en trouvait une qu'on nomme aujourd'hui TAleazaba (le château). Ce sont à présent trois tours minées y dont une sert encore de prison » et qui sont reliées entre elles par un pan de mur ^. Anciennement cette forteresse s'appelait Hiçn-ar-rommàn, U château des grenadiers ^ comme on peut le voir dans Marmol , et c'est d'elle qu'est venu le nom de Grenade , qui a été l'objet d'une foule d'étymologies , les unes plus singulières que les autres. Rien n'est plus commun parmi les Arabes que des noms propres empruntés à des arbres fruitiers. Près de Grenade même il y avait un Uiça-al-lauz ^ (aujourd'hui Iznalloz) , c'està-dire un château des amandiers, et près de Wàsit en Asie il y avait aussi un caçr-ar-rommàn, chdleau des
1) Gimenes-Serrano, Mcumal del artùta y dd viagero m Grenada, p. 131.
8) Yoyec Maoeart , t. n, p. 804.
grenadiers ^ Les Arabes eux-mêmes, qui disaient
Oarnâta au lieu de Granata, p^ice que le concours de deux consonnes répugnait à leur oreille, connaissaient fort bien le sens de ce mot. «Garnâta signifie rommâna (grenade) en espagnol,» disent Gazwini (Uli, p« 517) et Maccari (t. I, p. 93).
sus L^AKCISN NOM DO DABBO*
Ainsi qae je Tai déjà observé plus haut, le Darro
porte chez les auteurs arabes le nom de »
ou 8^kX2^; mais dans raucieuuc Lraduction espagnole de Râzî on lit ceci (p. 37): «Grenade est traversée par une rivière qui porte le nom de Salom el qui prend sa source dans une montagne de la province d'Elijîra, appelée Dayna (lise:: ilaihân). Cette rivière, dans laquelle on recueille des grains d'or fin, se jette dans une autre [le Genil] , laquelle prend sa source dans les montagnes de la neige [dans la Sierra Nevada].» Je crois du moins qu'il faut lire de cette manière et non pas; « une rivière qui portait (autrefois) le nom de Salom et qui s'appelle à présent Guadaxenil,» comme donne Tancienue traduction. Évidemment Râzi ne parle pas du Genil; il parle du Darro , i^ui prend réellement sa source dans la Sierra d'Ëlvira et qui est aurifère. Aussi lit-on dans le Râzi de Marmol: «Au milieu de Grenade coule la rivière
1) YAooat, Moeht€Kne, p. 209.
de Salon, qui preud sa source dans la moulagne des myrtes, et dans le sable de laquelle on trouve des grains d'or lin. Avec elle se réunit une rivière plus considérable, qu'on appelle Singilo [le Genil] et qui vient des montagnes de la neige. »
Cazwini (t. II, p. 367) écrit ^ Calom ou Colom. «Grenade, dit-il, est traversée par le Calom, et cette rivière jouit d'une grande renommée, parce qu'on recueille > dans son sable des grains d'or pur.» Les manuscrits du Marâcid (à l'article Grenade) portent ; mais il est hors de doute que la seconde syllabe est lom. Quant à la première , elle me semble être ca; les copistes de la traduction de Râzi se sont trompés, je crois, en lisant ce mot avec un c cédille, et c'est de ce c cédille qu'est venu 1'^.
Au reste, l'article du Marâcid sur Grenade, que je viens de citer, est plein de contresens, soit par la faute de l'auteur, soit par celle des copistes. Voici de quelle manière on pourrait le corriger, mais je
n'oserais aûirmer que l'auteur ait écrit ainsi: L^te^
o^j^' v)*t^ cr^ ^* ^^j^ '»^o^\
9 ci
1) Dans l'édition de M. "Wiistenfeld , il faut lire J^iiiib au lieu de Jtagij. La même faute se trouve dans Tcdition du MarâcidU 8} L*écliiioo porte: sj/i^ ^ «uU ^i^JâU
ti^LfU y>:it s^MÂit
Maracena , en arabe XJI^^^ , se trouve nommé , «omme on le verra plus loin, dans le récit de Texpédition d'Alphonse le Batailleur. Cet endroit est situé près d'Albolote et il appartient aujourd'hui au Partido Judicial de Grenade. Il faut aussi lire KiLwy) au lieu de 2ULmuj)$» comme' porte le manuscrit de l'Ëscurial, dans l'article d'Ibn-al-Khatîb sur Sauwâr, où on lit que le quatrième aïeul de ce chef «s'établit dans la bourgade de Maracena, qui se trouve dans le district d'Albalàt (Albolote) et qui appartient au territoire de Grenade,» Jj^i ^^J^l ioL^o ïJJii
ALHl
Cet endroit qui se trouve au sud de Grenade , près
du Dilar, a empruiUé son nom à une lri])u arabe qui s'y était établie , celle de Uamdàn ou Hendin , comme on prononçait en Espagne ; voyez Maccarî, t. I,p. 167. Ibn-Çâhibi-'ç-çalàt ( man. d'Oxford , fol. 29 r*) parle
aussi de ^iJuiL^I K^J), près du ^Jj Dollar » comme porte le manuscrit
XB SENBD DB OUADDL ET LB SBKBD DB S^TILLE.
Le mot arabe sened désigne : la pente d'un des côtés d'une chaîne de montagnes , couiiiic dans cette phrase d'Arîb (t. II, p. 192): «Il coupa les arbres fruitiers qui se trouvaient encore sur le versant de la montagne (J*^^) i^UM^i ) Bobastro , » et souvent on donnait ce nom à des districts situés sur un versant. Ainsi le versant septentrional de la Sierra iNevada^ au sud de Guadix, s'appelait le Sened de Guadix. Maccarî (t. I, p. 9o) parie de ce district, et il en est aussi question dans la Reladm de les fechos de Dan Miguel Lucas (publiée dans le Mémorial llislôrico , t. VIII), où l'on trouve (p. 83): «Cbevauchant toute la nuit , il arriva , au dt là des deux grandes villes qu'on appelle Baza et Guadix, à certains endroits qui se trouvent au pied d'une Sierra nommée el Cenet.» Dans son article sur Ahmed ihn-Abdaiaziz le Caisite, Ibn-al-Khatîb (man. B ) dit que ce personnage était originaii'e « d'Aryanteira dans le Sened de Guadix,»
i>T oa*M * »^.ï^T^ i^y^- I^aiïs cet Aryanteira je crois reconnaître la ville qui porte aujourd'hui le nom de Lanteyra , et qui , comme on le verra tout i l'heure , se trouvait réellement dans le Sened.
Conquis par les Castillans, ce district devint un marquisat, et Marmol (Rebelion, fol. 95 r. et v.) en
1) Ces Toyelles sont dans le manuficrit.
parle en ces termes: «Sons le nom de marquisat du Zenete on entend le versant septentrional de la Sierra Nevada. Au midi il confine avec les Taâs (districts) d'Uxixar et d'Audarox, qui se Irouveut dans les Alpuxarres» et partout ailleurs il confine avec le district de Guadix. Il coulicnt neuf eiulroils^ à savoir: Dolar» Ferreyra, Gueuijar {Usez Gueneja» comme on trouve dans la JJistoria de Don Juan de Ausfria , par Vander Uammen y Léon, Madrid , 1627, loi. 56 r.; aujourd'hui on écrit Huéncja) , al Deyre (la Relaeion de Los fechos de Don Miguel Lucas, loco laud*, nomme aussi cet endroit parmi ceux du Sened; mais au lieu de Aldeym, il l'aut y lire Aldcyra; cet endroit existe encore), Lanteyra, Xeriz, Alcaçar, Alquif et la Galahorra. »
A en juger par les méprises dans lesquelles sont
tombés plusieurs savants espagnols quand ils ont rcucontré celle dénomination dans les auteurs arabes — un d'entre eux a cru que c'était un village «|u'il appelle Sinda ou Serida; un autre a cru y reconnaître le village de Zûjar; un troisième enfin a traduit as-Sened par une montagne ^ — à en juger par ces méprises, disons-nous, on serait porté à croire que le nom de Sened est aujourd'hui tout à fait inconnu en Andalousie. Cependant il n'en est pas ainsi: encore de nos jours on paile dans ce pays du «marquesado del Cenet*.»
1) Voyez Mados, Dkdon, geogr,, U VI, p. 30S.
n y avait encore un autre Sened , celui de Sevflle, qu'Ibn-Haiyân (foL 53 r*) place à quinze mOks (quatre lieues environ) de distance de cette cité. 11 se trouvait , selon toute apparence , entre Séville et
SUR
L'ANDALOUSIE
Vers la im du siècle , lorsque TAudalousie eut échangé ses princes indigènes contre un monarque africain, qui était venu en allié et qui avait Uni par s'imposer pour maître, il s'opéra dans ce pays une brusque et funeste révolution. La civilisation céda la place à la barbarie» Tintelligence, à la superstitien, la tolérance, au fanatisme. Le pays gémissait sous le régime écrasant du clergé et de la soldatesque; an lien des savantes et spirituelles diseussions dans les académies, des profonds discours des philosophes et des chants harmonieux des poètes, on n'entendait plus que la voix monotone des prêtres et le bruit des sabres qni traînaient sor le pavé.
Mais si la situation des Andalous musulmans était déplorable à cette époque, celle des Andalous chrétiens Tétait bien plus enc<ve. Avec eux les mara-
bouts africains ne gardaient aucune mesure. La tolérance dont jusque-là on avait usé pour les chrétiens, leur semblait criminelle et impie. Les églises étaient à leurs yeux l'opprobre de la Ptuiusule , et ils insistèrent auprès du monarque sur la nécessité de les détruire. Presque aussi bigot qu'eux, le monarque ne céda que trop facilement à leurs désirs. Que firent-ils encoreP II est impossible de le dire; les écrivains musulmans gardent le silence à ce sujet et parmi les cbrétiens andalous il n'y avait pas d'écrivains; mais il n'est pas à présumer que les l'aquis se soient arrêtés à mi-cbemin; leur baine contre les cbrétiens était trop forte pour qu'ils ne les aient pas vexés et persécutés de toutes les manières.
Pendant de longues années, les chrétiens soulfrirent en silence. Eoiin, vers l'année 1125, la mesure étant comble, ils supplièrent le roi d'Aragon, Alphonse le Batailleur, qui remplissait alors l'Espagne du bruit de sa renommée , de venir les délivrer du joug insupportable qui pesait sur eux. Alphonse répondit à leur appel et marcha vers TAndalousie.
L'expédition d'Alphonse, qui fut, pour ainsi dire, le contre-pied de celle qu'Almanzor avait faite , plus d'un siècle auparavant, contre Saint-Jacques-de-€ompostelle , a été racontée par. deux chroniqueurs chrétiens, Orderic Vital ' et l'auteur d'une ancienne chro-
1) Hist. ccchs., L. XIII, apud Duchesne, Hist. Nortu, Script, et dans VEsp. sagr,, t. X, p. 607, 608.
nique aragonaise aujourd'hui perdue , mais dont Zurita
a fait usage Il laul compléler leurs récils au moyen de ceux de deux historiens arabes, Ibn-al-Khatib et l'auleur anonyme de l'ouvrage qui i»orte le lilrc de al-Holal al-mauchia. Le récit du Jlolal a été traduit par Conde , et quoique sa traduction ne soit pas exempte de iautesy elle est cependant beaucoup meilleure que ses traductions ne le sont d'ordinaire. Malheureusement tous les noms de lieux y sont déligurés à un tel point qu'il est impossible de les reconnaître, et je ne m'étouue pas t^u'un savant allemand ait exprimé le vœu que cette expédition fût traitée dans un mémoire spécial, où Ton devrait s'attacher surtout à fixer la position des localités. Voulant tâcher de satisfaire à ce désir , je donnerai ici une traduction du récit d'Ibn-al-KhatîJi et de celui de Tauteur du Uolal , que j'ai fondus en un seul ce qui n'était pas difficile puisqu'ils ont suivi l'un et l'autre un troisième auteur, à savoir Ibn-aç-Çairafi de Grenade, qui a écrit, vers le milieu du XIP siècle, une liisloire des Almoravides sous ce titre: KiyjJI^U^-l ^ «JL^i iixLuLJi. Le récit qu'on va lire est donc à proprement parler celui d'un historien contemporain.
«Briève et succincte relation de ce qui s'est passé
1) Anales de Aragon , 1. 1 , f6[, 47 r.
2) On trouvera le texte daub l'Appendice , d<> XXTV.
dans cette province entre les musulmans et leurs alliés chrélieus.
«L*auteur dit: Quand Tislamisme eut pris racine dans celle nohle province, el que l'émir Aliou-*!- Khattâr y eut assigné des demeuies aux tribus arabes de la Syrie, en leur donnant la troisième partie des produits des terres des alliés S ces tribus s'y établirent au milieu des chrétiens qui cultivaient la terre et hal)itaicnt les villages sous des chefs de leur religion. Ces chefs étaient des hommes expérimentés, intelligents, Iraitables^ et qui savaient ce que chacun de leurs coreligionnaires avait à payer pour sa capitalion. Le dernier , qui s'appelait Ibn-al-Callâs, était fort renommé, et il jouissait d'une grande considération auprès des gouverneurs de la province.
«des chrétiens avaient une célèbre église à deux portées de trait de la ville, vis-à-vis de la porte d'Elvira 2. Elle avait été bâtie pai* un grand seigneur de leur religion, qu'un certain prince avait mis à la têle d'une nombreuse armée de Roum, et elle était unique par la beauté de sa construction et de ses orncmenls; mais l'émir Yousof ibn-Técboufîn, cédant à l'ardent désir des faquis, qui avaient donné un fetfa dans ce sens, ordonna de la détruire. Ibnaç-Çairaii dit à ce sujet: — Les Grenadins allèrent
1) Cest-h-dirc , des chrétiens.
2) Voyez plus haut, p. 335, ou j'ai duja cite et expliqué ce ptuisagc.
la détruire le lundi , dernier jour de Djomâdâ II de
l'anuéc 492 (23 mai 1099). Elle fut démolie de fond en comble, et chacun emporta quelque chose de ses débris et de ce qui servait au culte. — Encore de nos jours on connaît l'endi'oit où se trouvait ce tem<- [)le, et la muraille qui en subsiste encore, montre qu'il a été très-solide. Une partie du terrain qu'il occupait autrefois, est à présent le cimetière bien connu de Salil ibu-Màlic ^.
«Sous le règne des Almoravides, lorsque les armes du roi ILn-Rademiro ^ Tenneiui de Dieu, étaient encore victorieuses — l'Éternel, comme on sait, anéantit plus tard sa puissance dans la bataille de Fraga ^ — les alliés cbi^étiens de cette province conçurent l'espoir d'assouvir leur rancune et de s'érii^^er en maîtres du pays. S'adressant donc à ibu-llademiro, ils lui envoyèrent lettres sur lettres et messagers sur messagers, pour le prier de s'apprêter et pour l'exciter à venir à Grenade; puis, voyant qu'il hésitait, ils lui fil eut piésenler un registre qui contenait les noms de douze mille de leurs meilleurs guerriers et sur lequel ils n'avaient inscrit aucun vieillard ni aucun célibataire. Us l'informèrent aussi qu'en outre
1) Saîhl ilni>MI]ie était mi câdbre prédicateur, qui mouraten 1S4U Aigoiiid*hiii eacm on sait )k Grenade que la Flasa del Trinmfo a été un dmetiàre nmgnlinan ; yoyez Gimenea-Serrano , Manual del ttrtista y del viagero en Qranada , p. 286.
2) La bataille de Fraga se livra en 1134.
des personnes qu'ils avaient nommées et qa*ils connaissaient paice qu'elles demeuraient dans leur voisinage ^ U y en avait beaucoup d'autres qu'ils n'avaient pu découvrir parce qu'elles demeuraient à une grande distance, mais qui se montreraient aussitôt que le roi se ferait voir. De cette façon ils lui inspirèrent le désir de tenter l'entreprise, et ils tàcliereut aussi d'exciter sa cupidité en lui décrivant toutes les excellentes choses qu'où trouve à Grenade et qui en font le plus beau pays du monde. Ils lui parlèrent de sa grande Véga , de ses productions , de son froment, de son orge, de son lin, de son abondance en soie, en vignes, en oliviers, en fruits de tout genre, eu sources et en rivières, de son château hien fortifié, de la douceur de ses paysans, de la politesse de ses citadins, de la heauté de ses nobles et de ses femmes; ils ajoutèrent que cette ville bénie, une fois conquise, serait pour lui un point de dépari pour eu conquérir d'autres, et que, comme on lisait dans les histoires de la province, celle-ci avait été nommée par les rois la bosse (la meilleure partie) de l'Ëspagne K Bref, ils visèrent si bien au but qu'ils Tat-
1) Âfllenrs (fol. 5r.) Ibn-al-Ehatib dit ceci: ^Jâs] ^ B^-^J^^
•BbSra est une des plus grandes provinces de TEspagnc; eUe est le point central panni celles que les masulmans ont conquises , et dans
teiguirônl. Le roi rassembla des troupes d'élite et se mit en marche , accompagné de quatre mille chevaliers aragonaisi, lesquels étaient suivis par leurs gens d'armes et qui tous avaient jui'é sur l'Évaugile de ne pas s'abandonner l'un l'autre. Le roi partît donc de Saragosse au commencement de ChaLau de l'année 519 (au commencement de septembre 1125), en cachant son but. Il passa près de Valence, où il y avait une garnison almoravide commandée par le chaikh Abou-Mohammed ibn-Bcdr ibn-Warcâ, et pendant qu'il altaquail cette ville, un grand nombre de chrétiens alliés vinrent i lui, soit pour grossir son armée, soit pour lui servir de guides, soit cniin pour lui indiquer ce qu'il devait faire afin de nuire aux musulmans et de réussir dans son entreprise. Ensuite il arriva près d'Âlcira, qu'il attaqua pendant plusieurs jours consécutifs; mais il perdit beaucoup de monde et ne remporta aucun avantage. De là il se rendit vers Dénia , qu'il attaqua la nuit de la fête de la rupture du jcùnc (.>! octobre) , et il parcourut tout l'Ëst de journée en journée et d'étape en étape, en faisant des razzias dans chaque district qui se trouvait sur son passage. Ayant
l'histoire des anciens peuples romains eUe est appelée la bosse de l'Espajjne. * Le mot d(;si<:çiie : la hossc fTun chamcan ; mais
je ifai pas trouve- une telle dénomination dans les auteurs classiques.
1) La chronique dont Zurita s'est servi, nomme parmi ces guerriers: Gaston, vicomte de Béam, Pierre, évêquo de Saragosse» et Etienne, évéque d'Huesca.
traversé le déHIé de Xativa, il vint à Murcie» puisa Véra 1, puis à Almanzora ensuite il monta vers Purchéna el resta huit jours sui' les bords de la rivière de Tijola K De là il se rendit à Baza, et voyant que cette ville était située dans uue plaine et que Ja plupart de ses quartiers n'avaient pas de muraiOes» il voulut s'en emparer; mais Dieu ne l'aida pas. Le vendredi au commencement de Dhou-'l<cada (4 décembre), il se rendit à Guadix, et il attaqua celte ville du côté des cimetières jusqu'au lundi (7 décembre). Le mardi (8 déconilire) il partit vers le Sened *, oà il dressa des embuscades. Le mercredi (9 décembre) il quitta le Sened , s'établit dans le hameau de Ghayéna [aujourd'hui GraénaJ , et attaqua la ville (de Guadix) du côté de Pouest. Puis , ayant campé dans le hameau qui porte le nom d'Alcazar ^ , il attaqua de nouveau la ville , mais sans remporter aucun avanta-
1) Non loin de Ut mer. %
2) n ne s^agit pas id de 1» liyiàre, mais de Tendioit qui porte ce nom. Si rantenr ayalt voulu parler de la rivière , il aurait dit Wftdl-Â]man««a, comme Ibn-al-KhalSb écrit fol. 129 r.
8) Tijola se trouve entre Furchéna etSeron. La rivière dont il est question ici , porte mijouKrimi uu aune nom*
4) Voyez sur ce district , qui comprenait les moiitagncs septentrionales de la Sierra Nevada, ce que j''ai dit plus haut , p. 340.
5) Marmol nomme cet endroit parmi ceux du Scncd de Guadix; voyez plus haut, p. 341. ITapros la chronique de Zurita , Alphonse célébra la fête de la nativité de Notre-Seigneiu* îi Alcaraz , nu pie^ d^uno montagne ; mais notre texte démontre qa^an lien à^Alcaras il £Aut lire Akazar.
ge. 11 resta près d'un mois dans les environs de Guadix.
«L'auteur du livre intitulé al-anwâr al-djalla s'exprime en ces termes: Sur ces entrefaites. Ton avait découvert le complot formé par les chrétiens alliés de Grenade» et l'on s'était aperçu que le roi avait été appelé par eux. Le gouverneur de l'Espagne , Abou-'t- Tâhir Temim ibn-Yousof, qui résidait à Grenade, voulut alors les jeter en prison ; mais force lui fut de renoncer à ce dessein. Les chrétiens proûtèrent des circonstances pour se glisser, en suivant des routes différentes, dans le camp du roi, tandis que les troupes musulmanes marchaient de toute part vers le gouverneur, et que son frère, le commandeur des musulmans, lui envoyait de l'Afrique une grande armée. De cette manière les armées formaient, pour ainsi dire, un cercle autour de Grenade.
«ÊUnt paiai de Guadix, Ibn-Rademiro s'établit dans le village de Dedjma [aujourd'hui Diezma]. Le jour de la iôte du sacrifice [10 Dhou-'l-hiddja = 7 janvier 1126], les Grenadins, armés de pied en cap, tirent la prière de la peur S et le lendemain à midi ils distinguèrent les tentes des Roum à an- NibalS à l'est de la ville. On se combattit linéique
1) Cest la prPore ordinaire , mais abrégée.
2) Les man. donnent an-Nîl ; mais je crois avec M. Lafuente Alcaiitara qu'il s'ap:it de Nibar , village qui se trouve à une lieue E. de Grenade. Ibu-al-&hatib en parle daas im autre endroit (fol. 13 v.)*
temps à deux parasanges de Grenade; la populace
avait déjà qiiillé la ville et les autres habitants se pressaient dans les rues.
« Au moment où il arriva près de Grenade , Ibu- Rademiro comptait cinquante mille hommes sous ses bannières. Le jour de la fêle du sacrifice (7 janvier) il sMtait établi sur les bords du Fardés; de là il s'était
rendu à et de là au hameau d'an-Nîbal près
de Grenade» où il resta pendant plus de dix Jours; mais comme il pleuvait sans cesse et . qu'il y avait souvent un brouillard » il ne put pas envoyer des troupes dans les environs, et ce furent les chrétieiis alliés qui lui lournirent des vivres*
«Voyant qu*il ne réussirait pas à prendre la ville, il décampa le 25 Dhou-l-hiddja de Taunée 519 (22 janvier 1126), après avoir réprimandé ceux qui Tavalent appelé et surtout leur chef, Ibu-al-Callàs; mais ces personnes s'excusèrent en disant qu'il était lui* même la cause du mauvais succès de rexpédition, puisque, par ses lenteurs et ses fréquentes haltes, il avait douiié aux troupes musulmanes le iem^s d'arriver, et ils ajoutèrent qu'ils lui avaient tout sa-
oU le man. porte JjujJt , ce que Ton peut changer ftcUement tt
J^aaJLÎÎ. La permutation du Z et du r est fréquente.
l) Ce nom est douteux. Notre man. du Holal porte ou pentrétre i^^jji , efe celui de M. de Gayangoa HSjj^^,
crifié, n'ayant pas de pardon à attendre des musulmans^
«De Maracena * le roi se rendit à Pinos 3. Le lendemain il arriva à as-Sicca dans le district dé Cala-Yahçob (Alcala la Keal) , puis à Luque , puis à Baéna» puis à Ecija, puis à Cabra » puis à Lucéna, tandis que les troupes musulmanes marchaient sur ses traces. S'étant arrêté quelques jours à Cabra , il se rendit à Polci toujours suivi par les troupes musuloianes, qui, de temps en temps» l'attaquaient avec succès. Enfin lui et Pémîr Abou-'t-Tâhir firent halte tous les deux à Ârnisol ^ près de Lucéna. Les musulmans attaquèrent Pennemi au lever de Paurore et lui enlevèrent un grand nombre de tentes* Vers
1) D^aprte Orderie Vital , enTiron dix mille Hoanurabes domandèrent k A-lphoiue la pernufision de raccompagner et de 8*étaUir en «Aiagon BYee leurs fimiilles. Le roi leur accorda Ifior demande.
8) Près d*AllK>lote; voyez plus haut, p. dS9.
8) Pinos Pnente ; comparez plus haut , p. 329.
4) Cet endroit m'*est inconnu.
5) Aujourd'hui Aguilar ; voyez plus haut, p. 316. A Polei , Alphonse se trouvait très-près de Cordoue , et selon la chronique de Zurita , il mit le siège devant cette dernière ville.
6) L'' ancienne chronique aragonaise dont Zurita a fait usage, nomme cet endroit Arinçoî; mais la manière dont les Arabes écriTcnt ee nom ( j ^ jw^Ai^i ) , démontre qa*il fimt lire Arniçol k la ^laee ^ÀnHçoL nm-al-Wairâa . comme on le vensa plus loln^ écaêH fS\y*^^\ , e*e8t4i>dire Aundtuêl (ce n^est qu'une diflRSrenee de dia» lecte; on sait que l'espagnol change fréquemment Vo en uô), et la même forme se trouve aussi dans les Anruiles Toledanos , ou il faat lire Arnizueî au lieu d''Aranzueî. Aujourd'hui on dit Anzuî ; c^eit na ^espoblado (endroit inhabité) trois lieues de Lneéna.
midi, Ibn-Rademiro revêtit son armure, et rangeant ses hommes en bataille ^ il eu forma quatre divisions dont chacune avait une bannière. Alors les chrétiens attaquèrent les musulmans, et comme ceux-ci , au lieu de se tenir sur leurs gardes , s'étaient dispersés ou retirés dans le camp (ce qui était une faute gra* ve) , les desseins de Dieu s'accomplirent et les musulmans essuyèrent une honteuse déroute. La nuit venue, leur émir ordonna de transporter sa tente, ({ui se trouvait dans un bas-ioud, vers uue hauteur; mais cet ordre ayant éveillé des soupçons , tout alla de mal en pis, et chacun chercha sou salut dans la iuite. L'eunemi s'approcha du camp, et y étant entré à one heure assez avancée de la nuit, il le pilla
«Ënsuite Ibn-Rademiro marcha vers la côte et traversa VicUm ^ et les Alpuxarres, où les habitants
ne s'attendaient à rien de semblable. Un chaikh de
cette partie du pays assure que lorsque le roi passa
1) La bataille d^Arnisol se livra , comme on le verra pins loin par un passage d^un antre «nteur arabe, le 9 mars 1126. Orderie Vital dit : « Remotns qnoque regiones nsque ad Cordubam pengravit, et in illis sex hebdomadibus ctun ezercitn degnit. « En disant <tx m> maines , cet anteur semble arolr Yonln parler dn s^gonr d''A)phoii8e dans le Toisinage inunédiat de Cordone, de son séionr dans ht Gam* Iiina, proTÎnoe dont dépendaient Goidoue» Baéna, écija et Lnoâu (▼oyes Édrisi, t H, p. 14), et si teUe a été sa pensée, son cslenl est exact.'
S) Sî l'on consolte les cartes et qne Ton compare Édrisi (t H, p. 14) , on se convaincra facilement que riclîm (on sait que ce mot est êérhré de clima) était la province qui portait anciennement 1« nom de Regio (comparez plus haut, p. 320).
par les vallées de la rivière de Salobreûa S qui sont
étroitement resserrées entre des rochers fort 'escarpés, il dit dans sa langue à un de ses principaux chevaliers: «Quel tombeau, si quelqu'un jetait d*en haut du sable sur nous!» Puis il prit à droite, et, arrivé à Vêlez ^ près de la mer, il y fit construire un petit vaisseau et se lit pécher du poisson dont il mangea. Etait-ce un vœu qu'il avait fait et qu'il accomplissait, ou bien le faisait-il seuleineut afin qu'on en parlât dans la suite P Je Tignore. Puis , reprenant la roule de Grenade, il alla camper dans le village de Dilar, à trois parasanges S. de la ville. Deux jours après, il se rendit au village de Heradén (Alhendin) ^, et tandis qu'il se trouvait là, les musulmans lui livrèrent plusieurs combats sanglants. Les Grenadins avaient une prédiction sur les événements qui devaient s'accomplir un jour dans cet endroit. Cette plaine, dit Ibn-aç-Çairafî , se trouve indiquée dans quelques livres de divination par une lettre qui signifie des orphelins et des veuves, et ce jour-là cette prédiction semblait devoir s'accomplir; mais Dieu protégea les Grenadins.
«Deux jours plus tard, Ibn-Rademiro se transporta
1) De Motrfl, dit le HoUU, ce qui revient an même. Cette rMkn porte aigonrdlim le nom de Gnadalfto et de Bio de MoCril. Selotarene M trouTe k Foneet, et Motril )k Teit de cette rivière.
S) Veleg-MalagB.
S) Voyez plni hant, p. 939. s
dans la Véga» qu'il remplit de ses troupes; mais la eaTalerie mosulmane l'ayant forcé de rëvaener , il s'établit près de la source de .... S entouré de nos troupes, n se tenait toujours prêt à combattre et manœuvrait avec tant de prudeuce qu'il était impossible de le surprendre.
« Passant par la Sierra Nevada , il ai riva d'abord à Alicun ^, puis à Guadix; mais sur ces entrefaites, plusieurs de ses meilleurs soldats avaient perdu la vie. Continuant sa marcbe vers l'est, il passa près de Mnrcie et de Xativa , toujours suivi et souvent attaqué par les troupes musulmanes; en outre» la peste s'était mfee dans son armée. Enfin Q revint dans sa patrie, où il se vanta d'avoir mis les musulmans eu déroute, d'avoir parcouru leur pays d'un bout à l'autre, et d'avoir lait beaucoup de prisonniers et de butin. Cependant il n'avait pris aucune ville murée, qu'elle fùl grande ou petite ; il avait seulement détruit dans les campagnes des maisons que leurs habitants avaient abandonnées à son approche , tandis que sa propre armée avait éprouvé des pertes immenses sans avoir combattu; presque tous ses guerriers avaient péri *.
I) Ce ncm tst moertain. Sur 1m booiom près de Grenaide on peut consulter Manuel, JtébeKon de loa Moriseos, Lib.I, cap. 10.
S) Alicnn de Ortega, dans le Partido Jndicial de Gvadix.
S) Orderic Vital oonfiime jasqnlk im certain point cette aasertioD, quand il dit: Axragones enim nt remeayenmt, totam regionem benii onmiboB spoliatam înTenerant, nimiâc^ue pennriâ et fime» «nteqeiin proprioa lares contigissent, YfkmM» aporiati suit.
fin allant et en revenant, il avait passé un an et trds mois sur le territoire masulman.
«Lorsque les musulmans se furent aperçus > par suite de ce qui s'était passé , de la trahison de leurs voisins, les alliés, ils furent aussi inquiets qu'irrités, et pendant qu'ils prenaient toutes sortes de précautions, le cadi Ai)ou-'l-Walid iLn-ftocM ^ crut laii'e une œuvre méritoire en se chargeant de se rendre en Afrique. 11 alla donc à 31aroc , où il exposa à l'émir Ali iltn- Yousof ibn-Técboufin quel était l'état des choses en Ëspague. 11 lui raconta par quelles tribuiatioas les musulmans de ce pays avaient passé par suite du crime lies chrétiens alliés qui avaient appelé les lloum, et il dit que ces chrétiens avaient par là rompu le traité et qu'ils avaient perdu le droit d'être protégés. Puis il donna un fetia selon lequel les coupables, au cas où Ton voudrait leur appliquer la peiue la moins grave, devaient être exilés de leur pays. Son avis fut adopté , et il parut dans ce sens un édit de Téiuir. Dans le mois de Ramadhân de cette année (septembre — octobre 1126), beaucoup de chrétiens furent donc transportés en Afrique > , et pendant le voyage ces personnes eurent fort à souffrir du mauvais temps et des mauvaises routes K Cependant plusieura chré-
1) Le gnuid-përe du célèbre A-verroès.
S) Le Hokd ajoote qn^oii établit les déportés dans les environs de Mé et de Mlquenès.
B) Compares Orderle Vital, qni s^ezprime en ces termes: Fomr
tiens restèrent à Grenade» et grâce à la protection que leur accordaient certains princes, ils redevinrent assez nombreux; mais dans raiiiiée 5a9 (1164) il se livra une bataille dans laquelle ils furent exterminés presque tous. 11 n'en reste aujourd'hui qu'une petite troupe, laquelle est accoutumée depuis longtemps au mépris et à riuimiliation. Dieu veuille donner à la lin le triompbe à ses serviteurs I»
Grâce à la bonté de mon savant ami H. Amari, je
puis joindre à ce long et curieux récit quelques passages qui sont surtout intéressants pour la chronologie et qui se trouvent dans l'appendice des Consultations d'Ibn-Rochd» recueillies par Ibn-al- Warrân ^ , un de ses disciples ^. Dans cet appendice, Ibn-al-Warrân explique pourquoi Ibn-Rochd a interrompu ses leçons , et voici ce qu'il dit à ce sujet ' :
Cordubcnscs aliiqnc Sarracenonim popiili valde irati simt, ut Muceravios cum fiuniliis et rcbiis suis disccssissc vidcrunt [cf. supra, p. 353 , n. 1]. Qunpropter communi decreto contra residuos insurrexerunt , rébus omnibus cos crudeliier expoliaverunt , verberibus et vinculis multisque iiiiuriis graviter vexaverunt. Multos eomm horrendis suppliciis interemerunt , et omnes alios in Africain ultra fre» tom Athlanticum rolegavenmt, exilioque truci piD Christianomm odio , quibus magna pars eonim comitata fuerat , condemnavenint.
1) Abou'^l-Hasan Mohammed ibn-abî-'l-Hosain ibn-lbrfthim ibn- Yahyâ , connu sous le nom dUbn-al-Warrftn.
2) Man. de la Bibl. impér.» sappl. ar., 398. M. Benan a fiât mention de ce man. dans son bean liyre sur Arenoès (p. 10).
. a) Voyei le texte dani TAppendice, n^SXV.
«Le cadi Abou-i-Walîd se mit à expliquer le Kitâb
at'tahcU au comuieucement de MoLarram de Tannée 518 (février 1124); mais ii interrompit ses leçons dans le mois de Uaiiiadiiàu U19 (octobre 1 125), à cause de l'invasion très-alarmante que le roi Ibn-Rademiro fit alors dans le pays musulman.
«Préoccnpé par l'invasion du roi chrétien, il ne donna pas de leçons jusqu'au moment où ce roi, après avoir combattu les musulmans à Arnisuel près de Cordoue, le mercredi 15 Çafar de Tannée 520 (9 mars 11^6) , retourna sur ses pas. Alors le cadi Abou-'l- Walîd pria le Toul-Puissant de Lénir le voyage qu'il voulait faire en Mauritanie, afin d'aller expliquer i l'émir des musulmans, le défenseur de la foi, Alî ibn- Yousof ibn-TécbouIin (que Dieu lui accorde un règne long et glorieux I), quel était Tétat des choses dans la Péninsule; et quand il eut fait ses préparatifs de départ au commencement de Rebî I* de l'année susdite , je lui demandai dans la matinée du lundi 5^ jour de ce mois (29 mars) etc.
«U partit pour la Mauritanie dans la matinée du surlendemain» mercredi (51 mars). Il fut accueilli de la manière la plus honorable par Témir des musulmans, et il resta auprès de lui, entouré d'homma^ ges, jusqu'à ce qu'il lui eût expliqué, dans un grand nombre de conférences , les motifs qui l'avaient engagé à se rendre à la cour. L'émir ajouta foi à ses rapports et promit de prendre les mesures exigées par
les cireonstanees. Ensuite le eadi rerint à Gordone
dans la malinée du mercredi Djomâdà de Tannée susdite ()6 juin), et il raconta aux musulmans que leur ^mir Tavait comblé d'égards et de témoignages de bienveillancè » ce dont chacun se réjouit. »
ILn-al-Warràa ajoute que le catli reprit ses leçons, à la prière de ses disciples, au commencement de Djomâdâ II (vers la fin de juin), qu'il les continua jusqu'au samedi 25 Djomâdâ U (17 juillet), qu'il tomba alors malade , et qu'il mourut dans la nuit du iU manche, il Dhou-'l-cada de Tannée (2S novem* bre 1126).
f IN DU PBUUBR YOLUin.
APPENDICE
(Voyez plus haut, p. 78.)
0«* jSU «Sjïj «tfjJUJi Ou* '^^y* o**^'
O**»^^! CJ* Lr*^« UUy» 'l^S5 *tf***^«9
1) Je erais deToir liie: S) 1>aiit te nui,
tr^^i- 8) Je lis: ^^jjçJUJl ^iuo Î>SÏ3LJ»
y iMnqne «hns le mmnserit.
^ JU-ôJt (jûjLi ^\ja\
thô La ^ g^jJt {JPj\^ o^t ^ ^i^t *t>>t
j*ip- N t5^5 a* j*^
(ï)iSéô, Xifiiih o<j*^ i^,^ Jîâils ^1
q^LaIS y^a^W^ li^widw Oj v;>dMMi^ jJLm)
(j^p^t^ ijaj ^ itUiftit^ (>iIjJ( j^^ (3^f>
Uq^ o^t ^ ÔLa ^ Uib gJoû^Le
ce IbiipHablb» man. d'Qiford, p.l48: v3^^^. ^j^Uil ^j^t /k Aft c » Voyei aussi Maccari, LU, p. 4.
i^jî ^ pj^ï ^^^yj^^ e^t
j^i^i ^ ^ jjjjiJi »>;^Là j^^i i^jos. oa^
l) Dans le man. il y a ici uu blaiic« 2] Au lieu de g«4WM^Jt» le mao. porte par erreur «ammO*
gy>î^ «Oi ^ U o-I^. o' "r^^
aî^->^^ j^' x-i:iL3- xSU Ai**/
OS9,:3^t jA*fl3 ^^4^ ^ Uj
TU
^ o^/^^ o^j^y^ ^^yàM'i *U îy^oi!^
^ VU/ulJ ^j^IM iU^Uxi yMjjùKll ^U»>^t Jjj>
^JLc J»!,!, idJIj, s^'j Jî^' »JilS3.|,
(Ilm-al-lUiafcîb, man. G., fol. 7 r.— 8 r.)
l) Le roan. porte sL^I^* 2) Ce mot manque dans le manuf-
ont. 3} Le verbe ^^J^X^^> est souYent actif {pott êê reliquit) ;
voyes Script, Ar, loei de Ahhad., t. II, p. 158. 4) L« mot qui mnque id, est mm donte yMU3»'^tt
TJJI
Ml ^\ ^ ^
lî^t^ Jj>U ^ ^\ LféJt ^^J^i
^ lOW l«V(e ,XAf «Ait OUUU
f^ji yasiii ouiH» ir^^' i5»
JJ^\ ^] ^ui c,!»/.^» 55 'y^/ o» a>*-l^'
gyàW«»«j iUXit ^ «,»^ yJiAiilt "o-î»* LtM»^'
l) Le man. ajoute KJLkX^. 2) Dans le man. xaù\j^\»
s) Ayant oe mot le man. ^oute y é) Le nuuu porte ^^yA\m la bonne leçon se tiouTe IbL 8 r» (Toyei plna Ims, XXIT). 5) lei et plna loin, le man. donne {j^yi- 6) Dana le man. 7} Lo man. porte Ji^'^it J^^l [ne). 8) Le ^ manque dans le mamiscrtt. 9) Dans le man. ^^linit.
Oi^^ Ja>5 iu^ 8,^* ,^^t s^i
JU>5 Kj ^L^Î uAèJ> tX;^^ Xij^ éjj^
J^l Jt^î «îJâ QAA^làiî Vj«^^ »^
iM^ ^jA )KAÔil
Jb^ ^ 05 a-
1) Le nnqae dn> 1» an. S) Du» le smb.
d) Le man. porte tXÂ:^ tJcP. 4) Le copiste du man. a maié cet 12 note; eoiopeiei UmFàdhàH, LU, p. 83. 6) JpoMOgêf eopei» M (UeMite ev Ott-Adhlrt, p. 81. 6) Le wtM. ert elléeé es eet emânSL n donne: U,^ \jj2^LjiJ^\^
a indiqué par n iigM «foe be • p i w i wr t aote doivesi ««««^
fés; en effet, ils se troaTeat répétés tui peu plut» btts. le M. UXlj. 8) U an. f*» Uti o^(>
Oigitized by
KS^ vjy; JB^^ c5jUJi
^UaAii iXÂc jAjLjs> jU^^- ojj^ lAiuit ^ »>>JuJI CkÙ j^xJvXl^l ^y» 3*>^l ^^j^
l) Vj^ûj dans le man. 2] Dans le man, &xÂj|. S) Le man. porte iO^I* 4) Le man. porte ^f^^» 5) Dam le man. ^Lâ ^^Lxii (m'c). 6) Cette phrase est altérée dans le man., où l»on trouve : JÏcXj ^ ^^^î 3CCm# k^axS tXibu q-^; ^^ac ^ V;^^^' 7) ^ans le man. %y 8) Voyei sur le
verbe xisU mon Glossaire sur Um-Adhâri» P'40» et la note de
M. Quatremére que j'y ai citée.
^ ■ vr*i' o^> f^^. ^ ty^i Rp» Jly*' oJuJi ^\ qIê» Uiîj fÂss u. ^; ^
UL
(Ibn^Khaldoon» Hùtoiie des lois chr^ens de TEspagne. Voyez sur les manuscrits dont je me suis servi , plas haut , p. 97. Comme la plupart des variantes ne sont que des fautes , jé n^aî noté que celles qui sont de quelque importance.)
f^j^ ^^^^ C^ *^'^"* " '^ ^^^^ ^J^^ ^ jjJjô^î
1) Le mail, porto ^) ^^yJ^m>*à dans le man. 8) Haut
le maa. ^^^.OdJfy 4) L.
yjumXA îUa^ lu^iUfi^ j;]UÀ> 4.i5Xi M^^^t
MjgMMMM»^ «^^^ «TJjnJjn-, ^^^^
,JL«^ xibJi^ Xa>««a<»
*aJU«|5 Jliï^l t.^_U ■ ■>^ > o*
^ r^^J cr^ o*** ***^ ^ *i>*^'
y^Jbt ^ ^\ «lii^ ^^1^ ^i^l ^
^jui^MM» U5JU bj^ StSdA ^j^t ^ IJ^
XiUc^ X j l jUiO dE^JLo O^L^N^ fcL>^>L9 BjAM ^aJUc^
k5JL«^ *j>^^ ^^^^^^ ^'^^ t^Xcli^ xijLii^ u5JU
^jjjû'^l g^ja. JUii'^î V^Lo iu^^
^ gj;â:i cx^ ^^^\ «j^ jL^î ^^^soû Jiî
1) B. Ur. 2) Les mau. portent
xm
\jM4ii:>\y xJUàS V5i>0UJ I^Ls^i v^^L^
^ *id5Là i^i^ ^ auul^
A«J^Î f'-kt^ ^5-9 «^^^J ^JÛ^L i^J^jJî ciJUii LPJuu gJCâiî ^
Jj>(Jdt ^^^t 01^ U L|A9
X]UÀ% KaJUI^ rij^éJ^ <^ S^OU
1) A. flt B. jOdli; t. ftlUli. 9) Les mn. portent %)^^.
ZT
^ *Ui' <^\J:iio\ qL£=5 Itf ,^^9^^
iÉ5duU ^ u^JUt
J\yU\^ wLU LèMyp JutJb yoUiî ^ i^lA « ^^^^^JUjt ôjJ^^^ I^XU» ^ «>to^^{ <,e5Jju
S&Xé o'iJljC^t <tf5JUJ jJLiJt iXiUô tt5J6
^li jiJI vJ^àJOê ^ JUJJ^à lu»
«"^^ UiU J^t^ ô) juUf lis^^ A^LàJ
^ O-aJô/ Uft-ij «5;ia>3 ^J, iOi! kXii^ j^^l* ^1%
*^ c/*^ v^^^fe*" ^
^iXi v»^ié.^3 O»? j*^^ a^i*-^^
l) h. Ujc:. 2) Ces voyelles se trouvent dans le man. B. S) L. OÔ33.
XTI
t;-^^ tr' 1;!;^ jï
j^çJ^ L^^-^oSÎ^ M^J-S-^ t/^L-/» Ni;^^ «JWU lj^k«<>
S^*^» Jr^'' ur' ««^ J^^i 0=^' ij*»
1) Telle est la leçon de tous les man*, mais il hui lire 9^
jj^^Axuit vy^^ x^Ln «ji^i ^^^i^ iJwp Aj^^wM^ ii^Up^ Uir^^
s»^»^»*>mSi gLà ^^^axmJÎ «tj-fi^ iXUji jîûiiXil L^j^jj^ jjJt L|jt^t L^-O^^ XJL:> L^Uî^ Aï^^*«-J^
gjt^ ^1 ôyoSt^ ^! jj JJb^ iUly
1) U Rj^t ; A. et B. KS^.
xyni
L^^UAsb ikJtjé^^ ^ i^Xr b^ Ui^g^^ Oôé iC AflJL >
^^ôt Ov^li ^v Kl^ JUJU JJ3 èJilM^
«rfMàjJ lè^ô uttiJt CT^
u!as o^^f vM* »y
^3 ic^î v^L^ ^^jAJ^t ^ iUyJî ^li
1) A. Jwkj (jte); B. Jj^ (d;»); L. pofle ^^t*
^y>ïl Jj. to-^bWI ^Lk| Jl^ ^ i^Là
f.1 aJu» gNJUCâuil li5ULl jJU*3 Jyl^t JttU^ «^^oi
O-ûSl^ L|iU«t3 ^ ÛU jÈJyôl Jji ^3 iUiul:>3
vJUï, Uk3î>I»H t*-*
^( u»/'!» cr-^^t ^ !»^jM>
«yJa«Jt^ fo. vj^l^! <^ji>* H}f\i\
à&j^ wJJUJt Aâ>|«l ^ LtLuu ^Lâ9 Mt
iXiJoji j^^l ^^J|, ^^j5 «««^ vXJjji |JX
^Jai^ ^ I^jUa» (jhÀàil, luf^lA >Jôj>^ u5U» ^'
ai ô^^*^^ JfUàH vJjt BiX^ U^>ààU u^JlJI
o"^* uJ^ït 8ji^ «jljteJ àS-^
l) A. et B. xÂnm ; L. donne la leçon admise. S) A« et B.
Q^bdiJi ; L. ^^^AjJa^U 3) Ce nom est altéré dans las man^ k,iUyAjMt {iiû); B. hj^o^aa^ (*»c); L. B^^^JÔ. 4) L. JUft^ 6) Les man. portent 6) Dans les mau.^ijAfiL
H^^^^ixJî iûëipi Kâ-** ^^La ja/jc>^ qjI
Vj> J-^t^ c;^L^ ^ iJL;ùo
1) CSe moi mniqiie dans L. 8) Le moi ma/pi» tci dni les mumicrits. 3) A. 3.^,
^LJb 4^^^ w^Lo ^jp^Jt^ ûli aJum
^ù^l ^^cXii w^lXj v.^^ qL^^ ^sJJÎ^
v-*^ ^^jj^^-Ji i^î^W^^^
AxilJ)^ >UbL^ umJ<^'^1 C^^^ O^^^ <«£^JU
jL^I^ JUiJ^îj ^J*^^ Xam^j^
ikiîô r^j^ j^jyôl JpUSI
i) A. et L. ^li^; B, donne h leçon admise. 8) Ces Toyelles se ttOQTent dans A. 8) 8. donne les voyelles.
^^^^ tr^^^ i5Ub jOîU^ «Osi
^ ^^.^ ^4^1 UtoJt
LfâLo^ w^j^ gâfiSit ^JLmJI mu iXft£^
«,L>U 20^^ *jUU jO^t <é5JU3
1) A. wd («ic}. 8) L. S) L. auâyiÀit. 4) iw
«■n. portent 5) Go mot imiupw dus A. et 1.; I.. la dMUM.
^ vIa ia^AU ^JlàJt ^1 1^ t^t^ jLy^Ui^ y0U»3
kiu $L>3 yju oi^t y!> r^^t cy* ^
e^Ji^ »Jc>l ^ «JLÂt Ut «b^iiit
*^ ,^-^53 iwL?.li «^i^ ^ idls lî-^ •Uiyil
^jÂAMtt^ (jMj^ôt ^jé^ kf^^A Jaéiili f^^^^^t^ wt^
^ ^ (3^t ^"^L^ ^/^^ cr^t ^ti^
b^U;:^ v;;^! m^ULm ^ ^^-^^^ «"^1^ s/^j vâ;^
l) Getto date m trmiTe dmf L.,* A. et B. donneiit wa* 9) B.
^LjLi^ jUiléiAiL 3) Ces voyelles se trouvent dans A.
XXIT
^> *L^I ^y» ^Ua ^ Xi^l
^3 ia4iUI »Ju> O^S^^Î a^^^
O^xil t^X^ vi^ô j-^^U [s^^O^i^^
l) Telle ett, je oiois, la -véritable leçon, B. et L. SJ^; A*
BiXwMji* 2>) Au lieu de don Juan, on lit Sancho dans Â. elB. Je me tiens oonTaineo, qa*Ibnr£fa«]iioun a écrit JSkmoho dans la piemièie édition» et qne dans la seconde, il^ a eoirifé eette fimie. 8) L. ^jny^ut^ ; A. ci B. donnent la leçon admise. 4) Le man. L., le seul qui donne ce passage , porte ici ^jmp^S* 5) Le man. pwfte LjMi^j. 6) Le man. porte ^ 7) t* ^^^^ , an pluriel; A. et B. donnent le singulier.
<(jJ<Xi^l ^jjty aJ^I i}ULj>ii UI,
«,4M «e»' i)>*a«i» v-M' t5yl ***** s^ir» 0>*)'> «J**^ j»*'"^^
ï»,^ "«ftilCy. 8ji^ JCy.^ XL»-4l-«j
o«J JJU U ^ ^ -iSl^
é^/*" itt<jLâ;, «^«A^e
yai ^ Owâ gJisil ^U;, «Ut sl^ Ub
lyOUi JjJL^ i«U*JI LjSI^ ^ yjydl
^U^iî ltf5JLl ^ Uc«) M^^l^ ^»^/> i^iXfii^
1) Cette phrase, qui est louche, se trouve ainsi dans tous les nuiiuciiis. 'YMlftni indiquer que lo pasnyo lui semblait altéré, le oopiste du man. L. a mb trois points après ^j^Jj^'^t. 8) L.
iAaamma 8) Ce nom propre est altéré dans les manuscrits: B.
SUiîO^ ; A. et L. iUilo '^j^if^y B. et L. ^^^Ufij.
5) L. »Jû.*?>i
XXTI
^y^Li aJ^OJ! OJ^ ^Jià ^ v^y^l,
i3<ÂJiy («40^ ô^L;^{3 I^Â»i9 oli^i
4^ vJ*^ *!;*^^
o^!^ r*^3^ cr^ o*^^ *^
^^\^ j^^jii jéJ^ g^jà^il
oUftJt ^ ôjJ^y ^A^j^ l^U^t
l) A. et B. donnent les voyelles. 2) A. {^)»
donne la leçon admise. 3) A. «JLs » B. ^uib ; L. «^JU
XXTII
KJyCâJt oôLâs ^ lÂU «^yâ oâJ4 ^ »tX:>t^ «tj»
j>« Mj^il ^ »<il#à iSysoo^ isj^^t
a OÙU H^J^ ^\ ^\ iU^^ ttO^^ JÙ4éj fo
y>ï ^ y5JUit
8^ ium\ o^iJt f^^jOio^ x^^i^ai^ ^JJI
^^yUJI «Xii; Mjf^ JUMÛ JUaSl ^^âALj
4JLfi 10^(3 wV4«il kx^i ^ XSUt «J^ ^ ^^j^wiu*. «jJ^LuJ ♦vaI iU« «5ap ^] fcjU. ^
vyil^ «i^iXJt JU^t «014 y5JL^ Ml^t ié5U«5 iXiu ^ ^JJI UJJU ^Uet ^ Kb^];^
1^» ^vX:i« ^ rV^^
J*> LP^'^Î vi^i;^^ «JJÏ^ [r^^L*^^
1) Â. donne ici 2) A* ^jjiJJlj; B. ^aAâL; L. ^XâLj.
8) Les OMUi. portent iel par «rrenr iXJLo^. 4) Le man. L.» le wqI qoi donne oe passage , porte par eneiir ^aam ta liea de ^mmûî*
(Note pour la page 1.35.)
jùuud. Cmplui.i clu Exa DGGGXXII eziBnmt fon» Montani de MalaoGfuna (Uêeg Malaooatia), et venenint ad
Castellam.» Cette notice se trouve reproduite dans les Annal, Toledatioë I, où û faut lire Era DCGCXXII aa lieu de £ia DCCOXXYI , et où le nom de MalaeouHa est altéré en JfoJSscuera. Concile d'Oviédo, c. 11 {Esp, aagr,^ t. XXX Vil, p. 300): cSuirezenint narnque alienigenœ et plexiqoe fabi cluistiani cnm duce Mahamnt, ministro dîaboli et filîo perditionis , tonc temporis principante Astohensibus cktistiams Mamegato.»
L'authenticité de ce dernier docoment a éiê contestée avec véhémence, et défendue avec non moins de passion. De part et d*Autre on a avancé des argumente fort plausîblee, et il faut reconnaître qu'à cote de signes évidents de fausseté, cette pièce contient aussi des données parfaitement exactes et quW finusaire du XII* siècle n^aorait pas pu inventer. Aussi je crois que la vérité se trouve entre les deux extrêmes. A mon sens ce document n^est ni tout à fait faux, ni tout à fait authentique; c'est une espèce de pastiche qui se compose des actes plus ou moins altérés d'uu concile et de fragments interpolés d*un discours tenu à la fin de ce concQe par le roi Alphonse H. Ces derniers fragments (dont je me suis servi dans le texte) se trouvent dans les paragraphes 6 (remarquez que Tinteipolateur de Sampiro place une partie de ces paroles dans la bouche dn roi)» 10 (oà les mots quam Dominus elegit Melro^olitanam et videlicet Asturiis sont des interpolations) et 11 (où imoaêore regni Ad^imti CàêH est une glose).
(Note pour la pge 139.)
On sait que l'époque où Alphonse II commença à régner est fort contestée. Bisco {£sp, satfr,^ t. XXXYU, p. 182, 13S , 150, 151) a discuté fort au long, mais sans trop de succès, les différentes dates. Celle de la mort d'Alphonse me paxaÂt certftine: c'est le 20 mars 842. Cette date qtd se trouve dans un calendrier d'Oviédo et dans nn martyrologe de cette ville {voir Eisco, p. 151), mérite, je crois, toute confiance, car il réralte du martyrologe que le jour de la mort d'Alphonse était une fctc anniversaire à Oviédo. Or, comme les chroniqueurs sont d'accord pour donner à ce roi un règne de cinquante-deux ans, cinq mois et quelques jours (dix-huit , dix-sept ou treize) , il doit avoir commencé à régner dans le mois d'octobre (le 2, le â ou le 7) de Tannée 789. Bans cette même année mourut Maurecat, comme on fit chez Sébastien, dans Fcdition que Sandoyal a donnée de sa duranique; celle de florez . porte 788, mais c'est une erreur, car Sébastien lui-même- dit que Maurecat r^a six ans, et que son prédécesseur, SiLon, était .mort en 783. D'un autre côté il est dair que ceux qui donnent à Alphonse II un règne de cinquante -deux ans, ne comptent pas Bermude parmi les rois, et qu'ils le regardent comme un usoipatenr, ce qu'il était réellement; aussi son nom ne se trouve-t-il pas dans trois listes de ces rois, ceUé du Chron, Comjpka,^ celle du Ckra». ex SUL €^09t Oodice et celle dlbn-Ehaldoun.
(Textes sur les guerres entre Alplionse II et les Arabes.) ibn-Khaldoun: ^^Jgs6\ jV> ^\ (^^Uc 4V-ph>
M ^3 ^ ^3 lo^\ jjàà A^t juâS^ k^u
Nowaûi: ^ Lâ^ ^UP (va âU.»
Ooft ^1 ^ ^ giUIlj M
^ttAÂÀjft éUA%*> eaJUU» ftj^ uiUL^ - oLlt^ ftXjJbM jCfiâut
Le mâme: t^^Ui Ut*^ l5^V>^ SJU i> *^
XZXI
JUi gJ/Jî l^XMi\
vn.
(Extrait dllm-Haiyâii sur Alphonse IV et Sancho.) /Lk^ ^ xXjsX^ ^J&mA^
l) Le ma. ijoate ici^^yO(>^. Il fant liiffer oe mot , qui est de trop.
mu vm.
(Extrait d'Ibn-Haiyâu sur Alphonse IV et Eamire II.)
iUjA-^ *s5X»3 j-jwô, iui^î ^ gj-^S iCuLX^ ii5X#^ Luis ^ ^^1^
(Extraits de VAJchhâr macfjmoua^ dlbn-Khaldoun et de Masoudîy sur la campagne de 939.)
oU^'^t mL^I^ 8vX^ (3fô^^t ^!;>^t
,>U>'5l! ^irî Liuf^ JuJL> «yCd»© «jjs
stjc o^r^^ ^'j^ c5^^
iS^^ ^ vjuisLi iJ:)iI>t ]^ui( 3iu>^
a>;^ ^U>^ lu^ ^j«it ^ l^Juu ^Uil iXie^
iX*^ Aiu:iL?U« ^\
(}L&i i;^^ wxj^ ^ îôj» ^jJj^'lJî
^ *iuu wtfiUsjj ^ ^ ^u.;
f^atiùi do rartide d'Um-al-Abbâr sur Abdallâk Fifiire-Bèche.)
iaX^JLj f lAftil * 5U^ ^ iJu;:^ j^l^j wJU iU-'Ji^
yîiJlj vy^ilê ^y» Oju iUui^ tr^i
a^^^l^ S;>é-^ ya> J^v^l oU:>:îi
1) Cet Toyellet se trouTent dans le mn. 2) Je croii defoîr lire Lfii ^^a;>« S) 1^ m&n* po'^ ^ a ;^JuU^ty
o|^lH^t^ ^\ ^"ïl JC^î/^ un LeâS
14*4 l*^^ j> iXJ>^ vj^l Xi^^t KaKa
(Extraits dlbn-Khaldoun sur Mohammed ibn-Hâchim.)
^ sJja^ iJ>^b^ v^t jj^J ^yji L^U
L|t^ iJJb^ qU^I^ IfMy^l^ l^yoL^ iiai^mSum L^U
'^j^ u>^:i^ yoLJi rd
^Lfi ^ ix4^ «3>L-> o^.jxit Lot oi^jsit
xn.
(Pai»grap1ie d*Ibn-K1uildottn sur les Beni-HâcliiiiL
M. Hoogvliet, Divers. Scrijjlor. loci de regid Aphtasida" rum famiUâ , p. 20 , 21 , a publié ce texte d'après le man. de Leyde. J^en donne ici une édition plus correcte d après les man. de Paris.)
jULP cX^^ (^y<wfoif ici: s^JoLA ^^^î ôufi 8JC> jis j^yaJUJi qLT^ ^\ w^U
^ idAâ î^^j ,^j>^i-j r^'
' v-^kij ytiJI^ iik^^ icXP JôJwo Jc^A^i^ iSx^Lj
1) l4i pitfposiiioli ^ ne sigotfie pts ioî am» «» wtèmê tmf
XXXTH
yj^l ^^Lfe^ cJu^ If ÎUm, li^^
o'^^ r^; ^VA
^^'>3 ^^«^ ^y^^^AMt^
comme Ta cm H. Voogvliet» mais par Pêntrtmdn de. C'ait
ainsi qu'Ibn Khaldoua dit ailleurs (t. IV, fol. 8 y.), en parlant d*un médecin qu'on avait eiiayé de corrompre afin qu'il èmpoiaonn&t
un prince: 5^iv> &jL-f,ii ^ j^^^ «.^ALîjl {j**^^
•Vta l'entremise de la gonvernante du palais» le médecin informa le prince du plan que l'on uTaît formé*»
l) Ibn-Klialdoun semble vouloir dire que les Beni*Houd étaient Yéménites, de même que lea Beni-lIÀchim. 2) Je ne crois pas qtte l'on pâisse ôdmettre j snr le seul témoignage 'dlbn-Khaldoun , que Solaiinân ait régné aussi à Tudële. La distance entre Léridu et Tudéle est assea grande, et SaragOise se tirouVè située entre oes deux Tilles^
UZTUf
xnL
(Ibn.al.£]iatib, article sur MondUi ibn Yahy&, inaa.£.)
jo^l i^.; ^U- >*l ^
UUP^ «UlL^t sa^J^m^ iii^jm IUJ^«23> u5LJjJ O;^
1) te nan* parte Ui^; S) TlitlUbt «t As-XImIIIcIii b» l%p>
pdlent pas Abou-Amr, mais Abou-Oniar. 8) Celte dale est faass0 à ce qu'il parait» car, d'aprèi Ibn4LhalHcén (t.I« p. 62 éd. di
àU^J*:)! jOrJb ^j*^^^ JUfi ^/H^^ i^/>'
i^J) y^Aji ^j4X^ i^LoÀii di^vJlM ^Lki AajumJ
C^^^ O?'^ V^CXa^Î^ *oU^^
Cj^^ «j^'^ tf-'''^' ts^j*^^ J^^^
**U Jj>j3 B^Ocft ^\ »^|y> LcjAi qLT ^ ^\
tJkXs^ JLl^ ^4 «JUfr ^ JiU
^! ^^X-^ utiUi «îysî ^ »r^^»
1) Ibn-«I-KluiClb donne floiiant»f|inq de ee pofam. S) Oe
»oi est nni doute altéré, f aodrail-U lite l^Us^ ? S) Stnt le aan. sLS^j JlI^, é) Il est à peine besoin de dire cpie ee petiege est corrompu. 5) Je ne suis pas sûr d'aToir bien la cet mot!* U mm, pnrte ULa iJLIt^ ^sy>^
(ExtraiU dlbn-al-Athir.)
«^L^t ^jJjJt ^ «3^9 ULi jJUU Mt^^ j^UsOI (^j^^î î^) *^ LT^^ r4= iH^-î^
^ ^jy^ è-^^^
Cette dernière expression si^iâe : « ils résolurent que le califat serait âectif.» C'est ce qui résulte de la compaïaJBon
d'un passage de Soyoutî, Histoire des calijea (iaûne).
(Extrait de rartide dlbn-al-Khatib sur Zâid, inan. G.) •
lit
^\ luj wU,<i *;iSL> xI^Li/ yJL^ *o-^^>--^^
JUfiJi 4^Li^ Uixê oi^jLi Lî>yî>l ^Jl ^Juii
^ ic^LéÂA£> é-^-^^ c5^lr^ ^^H^^
*|j-/o'b$l vpi^L^^ .LoaLLnwa)! ja^^ y^'*^
l) Le inaD* porte ta Vi^^ S) Daiu le nan* ^Ajy«ijtlt» s) Je oroit qu'il fimt igonter 4) Ce mot manque dans le
man. 5) Dans le man. O) Le nani porte g^^jL 7) Gee
qdatn'aott lont Mialmui^k iUétéf.
ii^ fJ^ ^iS^\ **ti^ giJlXSSl
XYL
(Extrait dlbn-al*Abbàr» Meurtre de Mondhir de Saragosse,)
JC^\^Jt ii^ê «lî^ô^ »jAa3 Ja^^ ih^^j CJ^
iiL-.i^ w ^ 3]i a^^ ^
<X5^ ^xaJUJI L^Lx/Q (X^l ^i^^ ^^^^^ {j*"^^^ s..A^U
Vf
^L>J q4 ^uJLc Lo j:>Uj l^ô^ A^Â^i s^Xfil qI^
^ f A iwUw ^^^^
xm
(Note pour la page Séi.) Deux duroniqneon aiabea» IhiiMil-AiUr (eofiépHrAboii*^
xLin
fedâ, t. m, p. 88 S et par Nowairî} et Ibn-Khaldoun (plus baut, n'^XII), attestent qa^il y a ea à Saragoese deux prin^ ces de la maison des Beni-Hâehim , sayoir Mondliir et son fils Xahyâ-Modhaifar. D'après Iba-Khaidoun , Mondliir serait mort en 414 (1023), et son fik aurait été assassiné en 431« Mais Ibn-al-Kh;itîb et Ibn-al-Abbâr (plus haut, n*»» XIII et XVI) ne connaissent que Mondbir, et comme en général ils sont mieux informés^ j'ai cm devoir donner la préférence à leur témoignage.
(Extraits du chapitre dlbn-al-Abbâr sur Motacim.)
ai x^^^ oi^ ^^^^
^^Jl yaUJJ owi# ï^ji «--l, l*M> iWJàl^
15»» ^Is 'o**;^' a*
1) n' faut consulter le (eito «Tabe de ee pttsage ; dans la Indoo» tion latine quelques mois ont été sautés. 2} Le mao. porte 8) An lien de CT^* U fimt lire a*>t
XLIT
iJL:>.^5 i^ixyii ^ja>U ffr *Jm« ^
JUjt i^-JUi 8^U^l ilJ j^lj
comme on trouve dans Ibn-Khallicân (lîvr. VII, p. 142, éd. Wôlienfeld). U est clair que, dan» le texte « ce ttohammed a été cooà fondu «Teo ton bisaïeul*
1) La min* porte L^»'* 8) le mm. porte jULU»
*Lb*:i ^Uàii iJ^ ^xciô^i ^feij
Vjjlfi^ ^^4^^ j-^-i ^Aa;Cîl^ U2WL.*JI
'.-JS xjuvX) xJIm»^ juJi U-^) «-^^ ,
J.»AJtJi ^AÀa> O-^"^'"^ Q^^l-iAM |«.a::ax^1
iur la signification de la III^ forme du Terbo ^^^xi > une note dans mei Script, Ar» tod do Altbad,^ i,!, p. S 6 5.
1) Le mail* porte om»^^^* Dtnilû nan. JL>>jiU Z) lié forcèrent, Comparoi IL^-Khâcàn , Calâyid^ man. À., t. II, p. 54 :
XLYI
lXA.*«h> m^jS^ Luit ^^gA^j » oi^t
«,^JU^ U*^^:^^ LT^-^^^ jUL^jJ! Jw.^>i^ L^.j' vXd ^A g AJuJi^ f^L> ^ 1^ JUaaJI <it^L;3i ^/^^^ H ]jià
LT-^y cy^^ «5sJô ,^5^
1) DUpmttr Mfw Coniptres Ibo-al-KbatU»» rnan. G.» fbl. 8S r.s
i»Uc:i ^ iLJ Û^Ui*. 2) Léman. porte
s) Le mon. porta v£>*AftU.
XLTH
^^-M-iiJI LÎ^'!^ C5»>-^ cr^rt) j^*^ 1^ v:>^3
^,J*W5;-Ji iJL^l
(Extraits du Dictionnaire biographie dei Cframmairinu H âeè Lexicographes , par Soyouti , man. de M. le docteur Lee«)
Dans Tindez qn^il a ajouté à son ouvrage (fol. 18S r.), Soyouti dit qu'il y a eu deux écrivains du nom d'Ibn-okht- Ghàmnif savoir Abou-Abdallàh Mohammed «du- Jfosiar et Mohammed ibn-Solaimân (sans conya). Aussi trouve-t-on ces deux articles daus sou Dictiouiiaire. Les voipi:
1) Voir Ebn-KhalUcân , t.1, p. 291 éd. de Slano. 2) C'est un Um 49 jniiipffiMiMioe; voir pMrfhalilnin, «. I> p.4M. B) D
2**^ woJ>^t ,^y<^\ ^Lê iJl^ ^^•^ Cyci^^
cT^' ^^^^ tr^^ ^"^^î i-*^ ^-^-^^ >-ï^ ^ £^
^ wJi^- js^-t iyOJl ^ «uJU wJU:it
se pouriaii que cet Ifédo, ait été on livre de^M» puisque SoTHiia le Bommo apris le Jfaotfna, ouvrage de nême nature. Mahmoud Ibn-Bamza Kîrin4nt a écrit soùs ce titre ua traité de grammaire; mais peut-être cet auteur est-il trop récent pour qu'il puisse étro question de lui en cet endroit, car il mourut au commencement du Vr siècle de PHégire (Yâcout, cité par SoyouU, foi. 164
1) Le man. porte par erreur ^^^^ Jf. 2) Dans le man. Ljt iXc ^ îCqL^ ; mais il faut corriger comme je Tai ùdt* &) L*aaieur du JHogkrih est UMMU-Yasa.
Je pexifie que Soyoïi:^ s'est trompé. ' A mon avis il ii*y & eu qpCvai seul Ibn-oldit-Gliâmm, savoir Un-Mamarf car e^est
ainsi que l'appelle aussi Maccarî (t. II, p. 270). En effet, ce que Soyoutî dit d'Ibn-Solaimâ» s'accorde très-bien avec les dâails que donne Maccarî sur Ibn-JfuMutr; et dans Far* ticle de Soyoutî sur Ihn-Mamar il n'y a rien qui ne con- ^enneanssi àlbn-^o/aûm^ji, carIbn-okht-Gfaânim, qui vivait encore Tannée 624 , lorsqu^il avait atteint Vige de cent ans , appartient tant au qu'au VI« siècle de l'Hégire. *I1 faut donc supposer qu'Ibn-At, l'auteur auquel Soyoutî a emprunté son premier artide, s*est trompé en disant qu'Ibn-oklit-Gliftnim était le fils de Solaiman. Que Soyoutî ne se soit pas aperçu de l'erreur et qu'il ait fait deux personnages d'un seul, c'est ce qui ne doit pas étonner clies un compilateur fort laborieux, mais dépourvu de critique,
(Maximes dlbn-Chaiaf , tirées du Caldyid d'Ibn-Khâc&n.)
JL
(Bsinits des ehapitm dlba-al'-Abbâr sor les fib de Motadm.)
^$ JL^ p^l Ut
ijuûiL^^ xi^î ^^î^ *^ iu»,r
1) La Teibe aignifie «Mfir» m frUm$ vofn nM iSbijpf*
UI
l^jâ^j 1^1 géhélt »,* g»L p »U*^^
j^jJt <>^iX^ ^ Qtô^ LaoJI vjà/ g»^*^^ v>-*j5 ^
cr?^^ ^ fcJ^ jwlw
^) Dtu k an. on lit Ml à propos jU^.
un
^LfÀJi by>t JL»3 .^f ^ IfU oJUi,
^ ait Oiï <4
Sî Al
1) Le mot iL^jjLA luaaqae dans les IKctioniudxes; mais l'tfijmo»
logie indique qu'il doit signifier une mêohe* S) H y tt ifii Wi Uanc dans le man. S) Toyei inr le mot ^ mon CHoseaife inr
nm-Badiowi. 4) Vo^w oe t«ito dans mes MhHe§êp p. 197»
ur
(Sur les noms des fils de Motacim.)
Les historiens arabes ne sont pas d'accord entre eux , ^uand 38 donnent les noms de ees princes:
I. L*aln^ est nomm^ Akmêâ par Ibn-al-Àbbftr et par Ibn-£Jialdoun (dans le man. de Paris, car le nom manque dans le manuscrit de Leyde), et ^èou-Mokammed AàdaUdk par Maocaiî (t. II , p. S50), qui, dans un antre endroit (t. Il, p. 280), où j*ai cru qu'il était question de son frère Kafîad-daula (eotr p. 280), Tappelle al-toaiiio Fak^d, U porte le titre ^iBÊ'od-daiida chez'Ibn-EMcân, chez Ibn-al-labbftns (deux auteurs contemporains) et chez Maccarî (t. II, p. 250); dans ce dernier endroit il porte encore le titre dW-n?ai^to* JCaiit Iba-al-AbbIr Ivi donne constamment le titns de JfoMw-
^) Voyei le oominenceiiient de ee pesMge daM mes Noiicêi, f* 109« I
ad'danla, et c'est son frère Abou-Merwân Obaidallâh qu'il nomme Izz-ad-daula. Ibu-al-Khatib (apud Gaairi » t. II , p, 214) donne an prince h^^taire le titre de Hbsâm-ad'daiila,
On voit que les noms Izz-ad-daida Ahmed ont pour eux les antorités les plus graves. J^ajoutend encore qu'Ibn-al- Athîr (à la fm de son chapitre sur les AbbÂdides) et Abou-1fedâ (t. lU, p. 274) qui l'a copié, ne nomment pas notre piince, mais qu'ils lui donnent le titre de Atuffià,
n. Un autre fils de Motadm est appelé par Maoeait (t. n, p. 251) jRafi-ad-daula (d-hâ^ib Abou-Zacariyâ Yahyâ, Ibn-al-Abfaâr semble avoir ignoré son nom, mais il nous apprend que deux bîstoriens lui donnent le prénom à^JBou- Yahyâ ^ et il ajoute, ce que nous sa\dons d'ailleurs, qu'Ibn- Khâcàn lui donne celui à' Abou-Zacariyâ,
ni. Abou-Merwftn Obaidallftli est appelé Izz-ad-daula par Ibn-al-Abbâr ; maïs je crois qu'il se trompe.
rV. Abou-Djafar, dont j'ignore le nom propre , n'est mentienne à ma connaissance que par Maccarî (t. Il, p. 252).
xxm,
(Article d'Ibn-al-Kliatîb sur le poète Abou-Ishâc d'Elvira. Man. B.)
<ciJwX^Î s^Si\ fc#âiî O^t^î yJL^mS
J****-! o* *^*»^* *# 15**" o**t; i^' CJ*' Cï* «-sy
1) Atiis le man., où les mots J^aX4mm! se trouvent sur la , lit.: ^ ik»***!. %) U forme
LTI
^ ^^>^\ vi^JiUaii^ tt^Lab iuii Od^ ^LbUat yaS
^1^1 stt^t> ô^l iC^u^t ^ U^i
^ lyiÀ ûi^ «fol jUm» ^ y^jti wtf^t
<• fi* j
OJiéJ ^^t ^3
du Terbe (junninfr qaelqa*im à la âignUi dê vixir) manque
dans les BiotMiiiiuunf»
l) Le maiu porte SU«i>U* 2) Le maiu porte Jsjct^ S) Il ftoit jouter «m DietioiiiMiNe h DP taw de oe vedbe*
^jJ! O^î^ ^Wt ^^lX^
lo»
1) Lemot^^^Âjj signifie ^Juî yJ^^ ' oon^arot Ibn-Djobair , p. 330; UJ^;^ idii b^' ,^^^^,5 1ï<wnarî» ^^V^
lys^tp V^L» r-^'****-^ |*.^a9
cr*^/^^ cr^
,3s6i*J» 8^1 80UUI ^
^i^L* UL^jJ I^Ltuâ i e
1) Le iQao. porie ;l£>« • • .
UoL3- ^^-^ vX- j< Ua.j jL- i i**
l) Comparez le proYerbe bien connu: ^yj^ J>dlxJt ^Jb
^'k^i ^^^^.-i ooiqeotara dn sage est plus sûre que la oertS< tnde de Picorant.!
(»<* aj -g-go cîopà-Jî v-À-u^^ ^yJî w5aUJI tt5LJ! j^ïs
cr*-^
Li^i Jt/' ij»
L-*-*^ rt-fr* J-Sstte
l) Le man. porto vLmJCJL 2) Dut le nnti.
U^,> Cr^^ <»î5L;isUa^
1) Le mot^l^wt lignifie id: l— fo/roUs {im jifononca la «mI», comme dans un passage
eit le mot hébreu t^'yf* 8) Ce pnoi, contraire à la mesure, est •ans doole tltéré.
Lxn
^OUc LicN^ Sjji^a^ sAas
.Uii fjJ
^ y5U»5 9;y> «l^! ArfU v.jJU]t
tJ^t id» *>l^^U «8/L?vJl^ J5î ^
ludx. ^ KJU, ^.5^^^ 4^
v*^^^ rj> 0^
1) Le man. porte ^yua^x* S) I« intn. porto SlX^L^vJî^.
I.XUI
(Expédition d'Alphonse le Batailleur contre l'Andalousie. Texte dlbn-ai-Kbatîb, mam G., fol. 8 r. — 9 r., et du Molal^maxi. de Leyde , 24 , fol. 37 r. — 88 y. Les passages qui se trouvent chez Ibn-al-Kliatîb seul sont entre ( ) , et ceux qu^on ne lenconiie que dans le Holal entie []. J*ai cm deyoir noter toutes les ¥Kriantes.)
oéW oj*:! ^>->^ r^^^^ r^^-îîj^
Ôc>î ^ Uô-J^î •h^.*^ xwm^ ^ U^Jaii
1) Le mm. porte ^Lm. 8^ Dtns le min. Jii.. S) Le man. porte Ua^O! yi^. 4) Le man. porte s^lvAx». 5} Dans le man.:^^ sl^\ ^^Uiit^. Ibn^-KhatSb (fol. 18 r.) nomme yf^^ ptnni les tilh^ei de Grenade. 8) Le man. porto
LZtT
•IfiSiJt Ktft, J^*Û1 ç^\S ^ wà-^ IfOw^ «fur fU ^^ ï;_£.î« ^^U^ ^^^1
^ 2j^^î i^^^^ -ÂiUo!^ j^lX^t ^
jyOMJî «o^tj «j^ï *6yt LS;'-^^
1) La mm. porte SuL4JU^^ qï^^^» eomme le dernisr
jour de I^oinâdft H tombait réellement un Inndi dent l'année 493, il est ceitain que le copiste a sauté le mot ^^^asumo^* ^ 2) Sans le man. ^ 8) Dans le Molal:. KJLm 2UmJ{ eiJ^
j>:ii.» ^^^JLji ^^ji ^\ vi^\hi\ ^ j> ôii ^Om^î vî5aii- ^ «^L> xi^u^ 8^ cj^îJ^uji
gJt 4) Le man. porte etX^. 5) Si cette leçon
est bonne, il faut igouter la VHP forme du verbe fcjs aux Dictionnaires.
^ ♦iJl.j Lb^t »Ûb Ktu^
b^!^ ^Mui? ««yj^Mli iLuaJ:Ub OUU»
^L^i^l^ 8/^3 giH^^ a>^ji»^ p/n^
l^i^toL^ J^t ^Lii gLJail^ "L|;u*ûS
*8jLàj;>î^ uA^li "mo'J. ^«Î^Ul ^y:5> l^jà
1) «UJUmi^Mj. 8) E. ()^»%Xi. S) K. U lû!^.
4) H. lyuwMij». Toyes snr le mot ^Lo^ [catalogfue, registre) mes notes dans les Sttript, Arab, looi de Abhai; 1. 1, p. 74 et suiy*» p»487» ettn» I>.8ft8. 8) K. jtifljLJLo. •) E» 4^1» 7) K. Juuib^. 8) K. tyil. 9) H. yiù^^y 10) K.
\^Ji\XJâ^ 11) K. s^/JwUit^. 18) H. ^ J^t. 18) IL
16) K. (^La^. 17) K. donne Kj^c et H. m^. 18) K. iXâ^^*
vm
^ *X*t >i ï luit J^^l^ \jiiLs^^ tjO^iUï, *U1 âx. l^litSi fU\y oif^\fà\ cj*
^^^jj^ujt ^jUkoUi ^ «xXfr «juo^ iit^4>
O < Cl'
^ »)LA)t iSii^ KijMt^
i^t rS) Lr^l iiti»^ g-* ^Jh ji-J^b
l) Le man. porte ^^^J^* Plus loiO) dans la phrase ^Ç^^ 0J>3 îU^Ouit * ^•y» Kxjo p ce nmi. perte eaoote uilie Ibis ^^^JUfe u lien de S) K.ôb |»Lc ^ q^"^^ J^U^^iÂA ILêiê^,
au lieu de ^X«âxs jCjuwo est sans doute une erreur du copiste, et non pas d'Ibii-«14UiatU>. 8) lie ^ manque dans le man* 4) JL
^t^. 5) la^jA ^. •) fi. gu^, M liai nfiMi
•tt nène. 7) ^
IXTU
y^AJLj iHXéi\ ^Lo, yaâJW iM^W
5Û ♦•jfô j-tfUi* »fLiU (JJLb, ^3
fS^ylà^ gyiiaXsU «jLfiJU««.t ^ i^Liykj «<»,3^UJt
«iUv> "«LfiU **LV»Ï ^3 ***#iUi^t
M v;;AiiXd*Là * [^Lj^â »OL»Ld »LjCm
l) K. Xh^j. 2) Le man. porte '^j^oâ* S] Les auteurs diseiqnae derifent «cN^oors (kJUiiiit y^i nais lot éerivains poitéttonn m pprimoal sontont l'hHiole dans le nom de oe moli. 4) Le
ou. porte Xâ^U 6) H. omet le e) K. 7) K.
V^L-A0* 2CjLJb>Uî* 9) S. v^^w^:^; K. v^:w.^Uj*
10) K. BJl^LxJ!. 11) K. Ju^U^I^. 12) K. ^ au lieu de LP* Ift) K. ^ti^^H*^";, 00 qoi est bon «usL Voyes sur oe vori» OMS Stripi. Jrai. M 4ê JHaA, p. ot tlIt p. IS. 14) K. ^ à la place de s; c'est une iaute.
f.^ d^t iÙU XiiUyi; (jlUJI Ju^ iU^ Aijii iyi
iî«S^ »Xi çyA
i^>>t^ (J^ ^ Uit 0>**^ 15** »^J*
jLiM'iH ^t^] it=-jU «J
v>J^" r>i^i^] »A»UéJt [osii^i
^j-^) iUiouil *<*^ W> ous, 0^1-
\ - r <y&^ o' f"* ts^ cy* a*^
luQ9yb f^jiÂit LéJ* s) K. xgj"^!^. 4) Le mni. porte Ouu^ 1. 5) Le man. porte JuaâJI^ ; Toyei la noie i^oatée à la tn-
dactioD. 6) Le mao. porte |)k^l« (goûte id : JuL^t
^Lb/)*iJ viiJLb!^) wi^JUît^. 7) K. igoute ^cXjJI. 8) I.
iJ. 9) K. 10) IL 11) Le muL porto pv
eiteur Q^y^e tu lieii de mu^'. 12) Dens le non.
JLXIX
C ja i l .«»il t ^ t^iS, iXJ ^1,
o-i' 'tAîéi vr'^ «^* "es* W i/*
JîiUJt, V' V C'^'^] ^
Ui\ iji&i fist^) iJUjif ^ «JuUJf ufc^ïi*
jJiii ÎA^-f^i x_%L*-. »tijLJ3 *USt
Sj**^ jt^' c5* *sw^"!" C7* *^
g^l iJ^ tjjjL«j iù^! JU^jl Ofe^ JUaU iuLt;
iUft&ftJt X«ft»^t iJJt j»âu>9 (^)^ Ji
, 1) Le mui. a jàj^=iy 8) H. ^fi» îoi œtto pi^poiilioii poomit oonTenir. 8) K. ^J*^^* 4.) H. U^^/Oj. 5) H. . ajkIaJI, oe^^ est bon aussL 6) K.3. 7J H. S) fl.
L^U3t ^ K^IXa iS^^Ait (jo^* 11) Le mon. perte
U^f ^ kX0> V^t [iJUdj a>^3 iOÂÎf ojl» jLA«it
3« 14 ^^Lf) ^ iJU' Ji^l «ci>^t
Aâ:^ ^) ^^luUu s^jb^l-^*
1) Ge mot est mum doute tliêïé, niab Je ii*ai pee têaaA l troDTer b véritable leçon* 9>) E. ^^yL^n ^^^le* 8) JL JJiXi(3» 4) K. LPJutil Ju4 aveo lô^s. 5} Le man. porte
îuUjJU 6) H.jU>t5. ^) J^y^ ik^)- «)
yaj^S^tt* 9) le ô nin^ dans le nnik Le MM donne:
i\S 9^ jU^t U aût JL&i. 10) H. ô^.. 11) H. aUU«^ 12) Voyei siur le mot (navire, vaisseau) mon Glossaire soi
Ibn-Adh&ri, p. S. 13) K. [jy> »j vA^.. 14) K. LuJc^»
16) H, »Ouu <^^t. 16) li. iJL>\4j| ^ii^héûlj.
17) K. ^^^6; G*est une fiiate.
LZXI
Ï^.Jm^\ IjUaiiJt ^ «j;^;^ o'h^*^ C^^' iusLijC Ou, JJttil ^ ^ji ^\Ôd CoJ^ pjijt
^^ jSsL>^\^ iUhU ^^^yi- ^^1 jU^b *JU Ui ysviy y>,] UùsJ* **«
1) K. lyoaie iei oes mots , qui sont sans doate altéré : jjmà^ KJuvXjl ^ 'iLmJ^ (oa L>) Uj v^Xâiib. S) X. KSâ<^
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